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Krouic le Magicien


 


Beaucoup plus tard – après –,
ni l’un ni l’autre n’allait pouvoir dire qui avait eu le premier l’idée de
venir là. Était-ce Bob Morane ? Était-ce Bill Ballantine ?


La vérité est que, l’un comme l’autre,
ils aimaient l’ambiance des foires, avec leurs flonflons, leurs époustouflantes
cacophonies de chansons, leurs odeurs insistantes de graisse à frites, de
beignets et, douces, celles-là, de barbe à papa et de pommes d’amour, leurs
baraques bariolées comme des toiles de peintres naïfs, leurs bonimenteurs
effrontés et menteurs à croire qu’ils étaient tous méridionaux, leurs lumières
scintillantes, enfin tout ce qui constitue l’empire des forains, ce monde
nocturne rempli de couleurs criardes et de bruits tonitruants, cet univers
artificiel à mi-chemin entre le rêve et la réalité… La foire !


Bien sûr, les deux amis détonnaient
parmi la foule bigarrée, aux gestes mous et fatigués, aux visages las, marqués
de poches sous les yeux. En costumes de sport de bonne coupe, hâlés comme des
marins, attaché-case à la main, ils avaient l’air de s’être fourvoyés parmi ce
populo, d’avoir manqué quelque mystérieux rendez-vous d’aventuriers de haut
rang, et ce n’était pas pour rien qu’on se retournait sur leur passage, les
hommes avec envie, les femmes avec admiration. On ne pouvait en effet manquer
de remarquer ces deux grands types à la démarche souple, fluide et, en même
temps, puissante, semblables à deux fauves lâchés dans un troupeau de moutons
bêlants.


Il faut dire que Bob Morane et Bill
Ballantine n’étaient pas venus là dans le but de casser des pipes à coups de
carabine à plombs, ni pour se perdre parmi les pièges du Palais des Glaces. En
fait, ils avaient tout simplement quelques heures à tuer proprement avant de
prendre l’avion pour les États-Unis. Bob était parvenu à arracher à une grosse
légume du Pentagone la promesse d’une interview exclusive, où il serait
question de la menace qu’une éventuelle guerre chimique et biologique faisait
peser sur le monde.


Peu de gens, et les lecteurs de Reflets
moins que quiconque, avaient envie de rire à l’idée que les militaires, qu’ils
soient d’un bord ou d’un autre, pussent allègrement propager la peste, le choléra
ou la fièvre jaune sur toute l’étendue de la planète dans le but – ô combien
louable ! – de préserver la paix… À quoi pourrait d’ailleurs bien servir
la paix sans le moindre être humain pour en jouir ?


De plus en plus rarement, Morane
acceptait de se laisser séduire par le démon du journalisme. Parfois cependant,
quand il trouvait que l’événement en valait vraiment la peine, il finissait par
se laisser fléchir. D’autant plus que Louis Strenchbaum, le directeur de Reflets,
le tenait pour l’un des plus brillants reporters – bien qu’occasionnel – de son
honorable revue, et ne manquait jamais de le lui écrire au moins une fois par
an. On a beau s’appeler Bob Morane et connaître par cœur depuis sa plus tendre
enfance la fable du corbeau et du renard, on peut très bien être sensible aux
louanges, quitte à jouer parfois le rôle du corbeau !


Cette fois, Strenchbaum n’avait pas
attendu la naissance de l’année nouvelle pour envoyer à Bob sa pommade
habituelle :


— Faites-moi une fleur, Bob, avait-il
dit au téléphone. J’ai vraiment besoin de vous, et c’est la dernière fois…


— Grand menteur, avait
simplement répondu Morane.


— La guerre chimique et
biologique est une réalité, croyez-moi…


— Pour ça, je vous crois sans
peine… Mais vous avez une excellente équipe de journalistes, Louis !


— Je le sais bien, mais c’est vous
qui devez faire ce reportage.


— Pourquoi moi ?


— Parce que vous êtes le seul
parmi nos collaborateurs qui soit suffisamment indépendant pour qu’on ne nous
accuse pas d’avoir cédé à une manœuvre politique. Et puis, vous avez pas mal de
relations à Washington…


— Ah ! je vois…


— Et comme vous êtes aussi le
seul à ne pas vivre du journalisme, à ne pas en avoir fait votre gagne-pain, on
ne pourra pas davantage insinuer que vous avez été acheté.


Très vite, Bob avait dit oui. La
guerre chimique et biologique, c’était un problème qui méritait de l’attention.
On ne parlait que de cela pour le moment, et on en parlait fort mal.


— Écoutez-moi ça, commandant, dit
tout à coup Bill. J’ai bien envie de relever le défi, rien que pour voir…


— Quel défi ? demanda
Morane en revenant péniblement à la surface de ses pensées.


— Là… Sur l’estrade…


Du menton, et avec la même moue
dégoûtée qu’il aurait eue en trouvant de l’eau dans son whisky, le géant
désignait une baraque tendue de velours rouge, qui avait sans doute connu des
jours fastes cinquante ans plus tôt, et au centre de laquelle, dominant le
public, un gros type au crâne lisse apostrophait les badauds d’une voix grasse,
hurlant dans un porte-voix :


— Entrez, entrez, m’sieurs-dames,
la séance va bientôt commencer et vous pourrez voir, pour deux fois rien, c’est-à-dire
pas grand-chose, le combat qui va opposer Jack-le-borgne à Mustapha-l’étrangleur…


— Étrangleur de moustiques !
ricana Bill.


— Il n’y aura pas de place pour
tout le monde, poursuivait le gros type, et le vainqueur défiera en combat
singulier n’importe quel spectateur. Bien entendu, l’amateur a droit à une
entrée gratuite ! Ceci dit, m’sieurs-dames, qui est Jack-le-borgne ? Voyez
plutôt…


La tenture de velours passé s’écarta
d’un petit mètre en gémissant d’une voix rouillée sur ses anneaux, pour livrer
passage à Jack-le-borgne dans toute sa gloire. Jambes écartées, vêtu d’un slip
en imitation léopard, bras croisés et serrés contre des pectoraux avachis pour
faire saillir les biceps, bandeau sur l’œil pour mériter son nom, Jack-le-borgne
promenait sur la foule un regard atone qui se voulait terrible, tandis qu’un
roulement de tambour soulignait l’importance de l’apparition.


— Plus de deux mille combats
dans toutes les villes du monde, reprenait l’homme au porte-voix, et pas une
seule défaite, tel est, m’sieurs-dames, Jack-le-borgne qui a perdu un œil au
cours de son apprentissage parmi les célèbres lutteurs de la tribu des… euh, des
mercenaires d’Ukraine…


— J’te jure, dit Bill en
fermant les yeux, c’qu’y faut entendre !


— Oui, m’sieurs-dames, continuait
Porte-Voix avec conviction, c’est exactement comme je viens d’avoir l’honneur
de vous le dire…


Il fit une pause étudiée, tenant d’une
main molle, au-dessus de sa tête, l’appareil dans lequel il s’égosillait une
seconde plus tôt. Dans le silence soudain revenu, il promena un regard attentif,
rusé et connaisseur, sur le cercle des badauds. Puis, tandis qu’il reportait d’un
geste plein d’emphase le porte-voix à ses lèvres, il s’écria à nouveau d’une
voix tonnante, en ménageant savamment ses effets :


— Alors, pas d’amateur ? Personne
pour relever le gant ? Personne pour affronter Jack-le-borgne ?


Et, plus lentement, presque
confidentiel :


— Personne ne veut entrer sans
payer ?


— Parce que, en plus, il
voudrait qu’on paie ! grogna Bill entre ses dents.


— T’excite pas, dit doucement
Morane en lui touchant le coude.


— Mais, reprenait déjà
Porte-Voix avec un sourire entendu, peut-être l’aimable public désire-t-il voir
tout d’abord Mustapha-l’étrangleur ? De cette façon…


D’un index boudiné, il balaya l’assistance,
pour poursuivre :


— … l’amateur qui se trouve
certainement parmi vous pourra faire son choix…


Alors, théâtral, avec un grand geste
de la main, comme s’il offrait généreusement toutes les richesses du monde :


— Voici Mustapha ! Mustapha-l’étrangleur !


Dans un second crissement de métal
rouillé que le roulement de tambour couvrait à peine, le chiffon de velours s’écarta
à nouveau pour livrer aux regards de l’« aimable assistance »
Mustapha-l’étrangleur en personne, en chair et en os. Surtout en os, d’ailleurs,
mais avec des mains qui tenaient leurs promesses. Des battoirs énormes, noueux,
inquiétants.


— Mustapha-l’étrangleur et son
terrible jeu de mains précisa Porte-Voix.


Comme pour illustrer cette
déclaration, l’échalas, consciencieusement, agitait devant lui ses poings
monstrueux tout en roulant des yeux terribles. Il y eut un petit mouvement de
recul dans le public, en même temps qu’une vague rumeur montait, faite d’admiration
et d’appréhension mêlées.


— Quelle misère ! gémit
Ballantine.


— Qu’est-ce qui te prend ?
dit Morane.


— Du chiqué ! Tout ça, c’est
du chiqué ! De la mise en bouteille, du baratin, voilà ce que c’est !
Vous allez voir : maintenant, il y a un mec qui va relever le défi, un
gars à la coule, un type qui est dans le coup, évidemment ! J’ai bien
envie de…


— Tu as bien envie de quoi ?
dit Bob, qui connaissait pourtant déjà la réponse.


— D’y aller, tiens ! De
leur montrer…


— Tu n’es vraiment pas habillé
pour aller te colleter avec Mustapha-l’étrangleur, plaisanta Morane. Sois
raisonnable !


— Vous me tiendriez bien mon
veston et ma cravate, dit Bill, prenant son ami au mot. Ça ne prendrait pas
plus de cinq minutes… Au moins, les gens en auraient pour leur argent ! Qu’est-ce
que vous en pensez, commandant ?


— Tu sais parfaitement ce que j’en
pense, Bill, soupira Morane. Tu es tombé sur la tête, ou quoi ? Bien sûr
que c’est du chiqué ! Bien sûr que tu vaincrais ces deux épouvantails avec
une main liée derrière le dos ! Et alors ? Ces forains gagnent leur
vie, et tu aurais tort de penser que le public est dupe. Ça les amuse, ces gens,
d’assister à ce genre de cinéma…


— Monsieur a raison, dit une
voix douce derrière eux.


Avec ensemble, Bob et Bill se
retournèrent pour toiser celui qui venait d’intervenir. Il se tenait à deux pas,
tout petit, ne dépassant certainement pas un mètre quarante. Un nain aux yeux
protubérants, étrangement brillants, et qui les regardait tranquillement tout
en enchaînant :


— Tout à fait raison, c’est
certain.


— Ah ! dit Bill. Vous
voyez, commandant !


— Je parlais du commandant
Morane, précisa le nain.


— Oh ! dit Bill.


— Vous me connaissez ? interrogea
Morane en considérant plus attentivement le petit homme.


— Qui ne connaît le commandant
Robert Morane ? biaisa le nain. Ainsi que son inséparable compagnon,
M. Ballantine, bien sûr…


Et, avant que les deux amis aient pu
placer un mot, il ajouta :


— Peut-être désireriez-vous
assister à un vrai spectacle, messieurs ?


Il y eut un roulement de tambour, comme
pour souligner les paroles du curieux petit homme aux yeux protubérants, tandis
que Porte-Voix hurlait :


— Entrez, entrez, m’sieurs-dames,
le spectacle va commencer d’un moment à l’autre ! Jack-le-borgne contre
Mustapha-l’étrangleur ! N’hésitez pas plus longtemps. Il n’y aura pas
assez de place pour tout le monde. La caisse est en haut de l’escalier, sur
votre gauche. L’amateur, par ici ! Passez au vestiaire, monsieur, s’il
vous plaît ! Entrez, entrez… Les lutteurs sont déjà sur le ring ! Le
spectacle va commencer dans quelques minutes ! La caisse est sur votre
gauche, en haut de l’escalier. Par ici, m’sieurs-dames !


Reculant d’un pas, le nain leva la
tête, et un éclair rouge passa dans ses yeux globuleux.


— Moi aussi, dit-il avec
douceur, je vous préviens : n’hésitez pas trop longtemps. Il n’y aura pas
de place pour tout le monde… Et je puis vous assurer, si vous venez, que vous
ne le regretterez pas…


— Commandant, intervint Bill en
montrant du pouce la baraque des lutteurs, ça va commencer…


— Qui êtes-vous ? demanda
Bob au nabot, sans prêter attention à l’avertissement de son compagnon.


— Je m’appelle Krouic, repondit
le nain. Krouic le Magicien.


— Allons-y, commandant, insista
Bill. Nous allons rater le début !


— Attends un instant…


— Mais, bon sang, commandant !
Qu’est-ce qui vous prend de rester là à écouter les bobards d’un gars avec un
nom pareil ? Krouic ? Exactement le bruit d’une clé tournant dans une
serrure qui n’a plus été huilée depuis le déluge ! Pourquoi pas Smak ?
Ou Schronk ? Nous allons rater le début, je vous dis !


Morane vit distinctement l’éclair
qui illumina un instant d’une lueur froide les yeux du petit homme, et lorsqu’il
se retourna pour tancer Bill qui se conduisait comme un gosse mal élevé, le
géant avait disparu. Il essaya vainement d’apercevoir les flammes de ses
cheveux roux au-dessus de la foule qui montait à l’assaut de la baraque de
lutteurs.


« Ça alors ! se dit Bob, c’est
un comble ! Bill n’a pas arrêté de les couvrir de sarcasmes et, à présent,
il est parmi les premiers à entrer là-dedans pour voir ces deux phénomènes s’empoigner ! »


Indécis, curieusement mal à l’aise
même, Morane se tourna vers le petit homme aux yeux protubérants.


— M. Ballantine est un
homme tout d’une pièce, constata le nain, comme s’il avait deviné ce que
pensait Bob. Alors, commandant Morane, passerez-vous me voir ?


— Écoutez, dit Bob, qui
commençait à sentir la moutarde lui monter au nez, laissez votre adresse. On
vous écrira !…


Le nain recula encore d’un pas et, à
nouveau, la même lueur froide que tout à l’heure s’alluma dans ses regards, tandis
qu’il disait, de sa voix douce, égale :


— Voyons, commandant Morane, pourquoi,
le prenez-vous sur ce ton ? De la part de votre ami, je pouvais le
comprendre, encore que… Mais vous ?


Bob n’arrivait pas à détacher son
regard des yeux globuleux, d’où émanait une force étrange, un évident pouvoir d’attraction.
Finalement, pour se donner une contenance, mais surtout pour échapper au
magnétisme du petit homme, il détourna péniblement la tête et consulta sa
montre-bracelet.


— Vous avez tout le temps qu’il
faut, dit aussitôt le nain. Votre avion pour les États-Unis ne s’envole que
dans trois heures…


— Comment savez-vous que… ?


— Je sais beaucoup de choses, commandant
Morane, beaucoup de choses… Votre ami, par exemple… Où croyez-vous donc qu’il
soit en ce moment ? Là-dedans ?…


Il montrait la baraque de lutteurs
et, machinalement, Morane tourna la tête dans cette direction. Les dernières
personnes avides de voir Jack-le-borgne et Mustapha-l’étrangleur faire semblant
de s’étriper étaient en train de payer leur droit d’assister au spectacle.


Lorsque Bob tourna à nouveau la tête
vers le nain, ce fut pour s’apercevoir que celui-ci avait disparu. Comme
évaporé !
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Kuirco le Collectionneur


 


Évidemment, le nain avait fort bien pu
se perdre dans la foule qui, véritable fleuve humain, coulait incessamment
entre les baraques.


Pourtant, Morane sentait que cette
curieuse rencontre n’était pas à inscrire dans le train-train habituel des
choses. Pourquoi ? Il était incapable de répondre clairement à cette
question. Une impression fugace, diffuse, indéfinissable, due davantage au
comportement du petit homme aux yeux protubérants qu’aux paroles sibyllines qu’il
avait prononcées. Car, après tout, le nain avait peut-être, tout simplement, surpris
quelques bribes de conversation entre les deux amis, et cela aurait pu suffire
à donner l’impression qu’il en savait beaucoup plus long.


Cependant, tout en s’efforçant de
trouver une explication rationnelle susceptible d’éclaircir ce mystère, Bob n’arrivait
pas à chasser le sentiment de malaise qui s’était emparé de lui à l’apparition
du nabot. Les bras ballants, l’attaché-case toujours accroché au bout des
doigts, il regardait fixement sans le voir l’endroit où, quelques secondes plus
tôt, se tenait celui qui disait s’appeler Krouic le Magicien.


Finalement, haussant les épaules, Morane
fit demi-tour, grimpa en deux bonds l’escalier qui menait à l’intérieur de la
baraque de lutteurs et pénétra là où, pour la plus grande joie du public, Jack-le-borgne
et Mustapha-l’étrangleur s’envoyaient mutuellement au tapis dans un grand nuage
de poussière aux relents de sueur aigre.


C’est exactement à ce moment que
Morane commença à s’inquiéter réellement, tandis qu’un petit vent de panique se
mettait à souffler sous son crâne. Bill n’était pas là. Il n’était pas dans la
baraque des lutteurs, et Morane crut entendre à nouveau la voix du petit homme
aux yeux protubérants, cette voix douce qui disait : « Votre ami, par
exemple, où croyez-vous qu’il soit en ce moment ? »


« Allons bon, se dit Bob, magicien
ou pas, on ne fait pas disparaître un gars de la taille de Bill simplement en
le regardant de travers ! Et même s’il était deux fois plus petit, cela n’en
serait pas plus facile pour autant ! Il y a une explication, bien sûr, un
truc, quelque chose qui m’a certainement échappé. Mais quoi ? »


Par acquit de conscience, et avant
de quitter la baraque de lutteurs, il fit le tour complet du ring, bousculant
sans vergogne les spectateurs qui se pressaient le long des cordages, mais il n’aperçut
pas la plus petite mèche de cheveux rouges qui aurait pu trahir la présence de
Bill. Aussi se décida-t-il finalement à sortir.


Une fois dehors, il respira
profondément, retrouvant avec plaisir l’air nocturne après l’atmosphère lourde
de la baraque, mais sans cesser cependant de se torturer les méninges afin de
trouver la clé de l’énigme. N’avait-il pas tort d’imaginer des solutions plus
insensées les unes que les autres ? Et si Bill, de son côté, était en
train de le chercher, lui aussi, en se demandant où il avait bien pu passer ?


N’empêche ! Bob n’arrivait pas
à se défaire du sentiment d’appréhension qui le tenaillait. Ce Krouic, malgré
tout, avait une allure étrange, et toute sa personne dégageait une impression… maléfique.
Oui, c’était bien le terme qui convenait. Il émanait de ce petit homme à la
voix douce quelque chose de ténébreux, de diabolique. Aurait-il été le gardien
de l’enfer que Morane n’en eût pas été autrement surpris.


Allons ! Il se laissait aller à
de dangereuses rêveries qui, de toute manière, ne pouvaient mener à grand-chose.
Il fallait agir. Se débarrasser une bonne fois de ces songes qu’un nain, un
petit homme parfaitement banal en apparence, avait provoqués. Ce Krouic, tout
compte fait, était peut-être le plus charmant des hommes et Morane, lui, était
en train de se rendre tout à fait ridicule à ses propres yeux en le chargeant
de tous les péchés du monde.


Bill était quelque part et il
suffisait de le retrouver. Toute cette histoire était parfaitement saugrenue, et
il se conduisait comme un sot. Voilà ce qu’il fallait se dire ! Bill et
lui avaient un avion à prendre dans, voyons, un peu moins de trois heures. Il
allait se rendre à l’aéroport où, bien entendu, il retrouverait son ami, et ils
riraient tous les deux de ces fantasmagories que l'imagination de Morane avait
créées de toutes pièces. À moins que… Pourquoi pas, après tout ? Cela ne
lui prendrait que quelques minutes. Il avait le temps de chercher la baraque où
le nain était installé. Oh, juste pour se rendre compte ! Juste pour voir
de ses propres yeux à quel point il s’était conduit comme un nigaud. Tout juste
pour voir…


S’il n’avait pas, à l’instant, décidé
de se débarrasser des idées bizarres qui lui passaient par la tête depuis un
moment, exactement depuis qu’il avait rencontré le nain, il se serait peut-être
étonné – ce qu’il ne manqua pas de faire par la suite –, de découvrir si
aisément la baraque du petit homme aux yeux globuleux et à la voix douce. Car
il la trouva tout de suite, presque sans la chercher, tout à fait comme si un
guide invisible l’avait conduit jusque-là. Immédiatement et sans même se poser
la question, il comprit qu’il était devant elle, et cela avant même de lire les
mots qui se détachaient vaguement en lettres d’or terni sur la peinture écaillée
d’un minable fronton de bois :


 


KROUIC LE MAGICIEN


 


À peine Morane fut-il devant la
baraque, qui n’était en fait qu’un grossier cube de planches posé de guingois
sur le sol et recouvert d’une peinture dont la couleur éteinte paraissait avoir
l’âge du monde, qu’il se sentit envahi à nouveau, mais avec une puissance
accrue, par ce sentiment de malaise, proche de l’angoisse à présent, qui l’avait
frappé tout à l’heure.


Il était là, immobile, tendu, résistant
à une force obscure qui semblait vouloir l’attirer vers l’antre du magicien. Les
gens passaient près de lui en s’écartant, aussi indifférents que s’il n’avait
été qu’un simple poteau de bois planté au milieu du chemin et qu’ils
contournaient presque sans le voir. Bob eut l’impression très nette que pas une
de ces personnes, pas une seule, ne jetait le moindre regard sur l’enseigne
fanée de la misérable baraque, exactement comme si aucune d’elles ne la voyait,
comme si elle n’existait pas pour elles.


Était-il possible qu’il fût le seul
homme parmi cette foule à ressentir cette peur irraisonnée qui prenait de plus
en plus rapidement possession de son esprit ? Était-il le seul à éprouver
l’impression affreuse de piétiner au seuil même de l’épouvante ?…


Une voix arracha tout à coup Morane
à ses pensées.


— Vous… vous aussi ? disait-elle.


Il se retourna lentement et regarda
sans répondre la jeune femme pâle qui se tenait derrière lui et qui, exactement
comme lui un instant auparavant, fixait le fronton de la baraque.


— Vous aussi, répéta-t-elle, vous…
cherchez quelqu’un ?…


Désemparée, les lèvres tremblantes, en
proie à une sombre agitation, elle paraissait à deux doigts de se jeter sur
Morane, comme quelqu’un en train de se noyer et qui apercevrait subitement une
bouée de sauvetage.


Ce fut tout naturellement que Bob
prit la main de l’inconnue.


— Qui cherchez-vous ? demanda-t-il
doucement.


— Mon frère… Nous étions… Nous
avions l’intention de faire un tour sur les montagnes russes, et nous avons été
abordés par…


— Par un nain ?


— Oui, c’est cela…


Elle laissa échapper un rire nerveux,
puis :


— C’est ridicule, n’est-ce pas ?
Il disait s’appeler Krouic… – Comme ça, ajouta-t-elle en désignant de la main
le fronton de la baraque devant eux.


— Krouic le Magicien, murmura
Bob.


— C’est ridicule, n’est-ce pas ?
répéta-t-elle. Je… J’ai l’impression de faire un mauvais rêve… Et pourtant, je
ne puis m’empêcher d’y croire… Avez-vous remarqué que personne… personne ne
semble prêter attention à…


— Oui, répondit Morane qui
avait compris ce qu’elle voulait dire, on dirait que nous sommes les seuls à voir
cette baraque.


Pour la première fois depuis qu’elle
lui était apparue, Morane regarda attentivement la jeune fille, baissant la
tête, car elle était beaucoup plus petite que lui, et il l’examina longuement. Elle
était très jolie, à peine maquillée, et le léger nuage de poudre qu’elle avait
promené sur ses joues laissait apparaître la pâleur vaguement laiteuse de sa
peau. Mais ce qui attira surtout l’attention de Morane, ce fut, dans l’ovale du
visage encadré d’une lourde masse de cheveux noirs, les immenses yeux violets
qui le fixaient avec intensité, pleins d’une anxiété presque palpable. Et, quoiqu’il
fût lui-même loin d’être rassuré, il éprouva soudain le besoin impérieux de
chasser la peur qui habitait le regard de la jeune fille.


— Ne vous en faites pas, dit-il.
Nous allons le retrouver, votre frère.


— Le pensez-vous vraiment ?


— Bien sûr…


— Je vois bien que vous dites
cela pour me rendre confiance, mais…


Elle sourit faiblement.


— Mais je vous en remercie, cependant…
Et vous-même, qui cherchez-vous ?


— Un ami… J’étais avec un ami
lorsque le nain nous a interpellés. Et puis, subitement, mon ami a disparu…


— Exactement, comme pour mon
frère, dit-elle. Je ne sais même pas comment je suis arrivée jusqu’ici… Comme
si…


— Je sais, dit simplement Bob.


Ils se turent un moment, debout l’un
contre l’autre au milieu de la foule indifférente, et qui semblait continuer à
ignorer obstinément la baraque du magicien. Puis Morane dit encore :


— Il n’y a qu’un moyen de tirer
cela au clair.


— J’attendais cette phrase, fit
la jeune fille. Je savais que vous alliez dire cela…


— Vous avez peur ?


— Oui… Très peur…


— Moi aussi, j’ai peur, dit Bob
sans honte. Et puis après ?


Elle ne répondit pas tout de suite, le
regarda, regarda dans la direction de la baraque, le regarda à nouveau.


— Bon, décida-t-elle d’une
petite voix. Je sais qu’il n’y a rien d’autre à faire…


Il lui prit le bras et l’entraîna
vers l’entrée de la baraque, et elle se laissa faire sans opposer la moindre
résistance. Ils s’arrêtèrent un instant devant l’entrée, un trou sombre, presque
noir, et la peur les serra un peu plus fort entre ses griffes. Puis, ils
entrèrent, et la nuit les engloutit d’un seul coup. De l’ombre jaillit alors
une voix douce.


— Ah ! dit-elle, vous
voici tous les deux, Violette Rank et Robert Morane… Je vous attendais…


« Violette, se dit Bob. J’aurais
pu le deviner. » Et, au moment où cette pensée lui traversait l’esprit, il
vit le nain, devant eux, à quelques pas à peine, immobile, baigné d’une vague
lueur verdâtre. Sans lâcher la main de la jeune fille, Morane ouvrit la bouche
pour parler.


— Vous…, commença-t-il.


Il s’arrêta aussitôt. Ce n’était
pas le nain. L’homme qui se tenait devant eux était au moins aussi grand
que Morane, et pourtant, sa voix était bien celle du nabot qui avait interpellé
les deux amis devant la baraque de lutteurs. C’étaient les mêmes yeux
protubérants, globuleux, pareils à ceux d’une grenouille.


Morane respira profondément.


— Qui êtes-vous ? dit-il.


— Je suis Krouic, répondit l’homme
de sa voix douce, ainsi que vous avez pu le lire au-dessus de l’entrée. Krouic
le Magicien…


— Que signifie tout ceci ?
dit Bob. Que voulez-vous, à la fin ? Où voulez-vous en venir ? Où
sont le frère de Mlle Rank et mon ami ?


— Que de questions ! Et
comme vous êtes impatient, commandant Morane !


Krouic se pencha légèrement en avant,
tandis qu’un éclair passait dans ses yeux de batracien, et il ajouta :


Votre avion n’est pas encore parti… Vous
ne devez pas vous inquiéter… Le spectacle auquel je vous ai convié va tout juste
commencer…


Il souriait et, en même temps, la
lumière verte qui l’enveloppait parut se propager, comme si un rhéostat en
augmentait l’intensité. Très vite, Morane et Violette Rank baignèrent à leur
tour dans cette lumière qui allait en s’intensifiant d’instant en instant. À tel
point que, bientôt, ils durent fermer les yeux pour éviter d’être éblouis. Mais,
à travers leurs paupières mêmes, l’étrange lueur s’imposait à eux, devenant
plus intense encore, plus étincelante.


Morane posa son attaché-case à ses pieds
et abandonna la main de sa compagne. Sans s’en rendre compte, ils portèrent
tous deux en même temps leurs mains devant leurs yeux pour tenter de faire
écran entre ceux-ci et l’infernale clarté qui les blessait, tandis que la voix
du magicien se faisait insistante.


— Ne résistez pas, disait
Krouic. Ne résistez pas. C’est tout à fait inutile… Laissez-vous aller… Comme
ça… Doucement… Dans le fond de vous-mêmes, vous savez très bien que vous ne
pouvez rien contre la puissance de Krouic le Magicien, n’est-ce pas ? Pourquoi
résister ? À quoi bon ? Maintenant, vous êtes comme des enfants, sans
force, sans volonté… Vous êtes tous deux en mon pouvoir…


De fait, Morane aurait-il voulu s’enfuir,
quitter la baraque de cet enchanteur maudit, qu’il aurait été incapable d’esquisser
le moindre geste, exactement comme si, tout à coup, il avait été paralysé, pétrifié
sur place. Pour lui, subitement, comme pour Violette Rank, le monde n’était
plus constitué que de deux éléments : le premier était cette épouvantable
lumière verte qui paraissait imprégner jusqu’aux méandres de leurs cerveaux ;
le second, la voix de Krouic, cette voix douce, doucereuse même, insistante, et
qui disait :


— À présent, Kuirco va prendre
soin de vous… Vous êtes entre les mains de Kuirco… Vous êtes entre les mains de
Kuirco le Collectionneur…


Morane, eut l’impression que Krouic
prononçait inlassablement cette dernière phrase. Puis il fronça les sourcils. Il
lui semblait que, progressivement, la lumière diminuait d’intensité. Machinalement,
depuis quelques secondes, il pressait moins fortement ses mains contre ses
paupières. En même temps qu’il en prenait conscience, il réalisait que la voix
de Krouic s’était tue.


Prudemment, avec d’infinies
précautions, il ouvrit les yeux, laissa glisser les mains le long de son corps.
Il pouvait voir, à présent ; il pouvait même bouger. Mais ce qu’il vit n’était
guère rassurant. Autour de lui, ce n’était plus cette torturante luminescence
verte et son aveuglante puissance, mais une luminosité glauque, floue, irréelle.


Il ferma les yeux quelques instants,
serra fortement les paupières, les ouvrit à nouveau. Durant quelques secondes, il
avait nourri le fol espoir que ses sens l’avaient abusé. Mais il dut se rendre
à l’évidence : il était plongé dans une atmosphère verdâtre qui
enveloppait tout, absolument tout autour de lui, et lui-même était inclus dans
cette luminosité vaguement marine. Il s’en aperçut avec étonnement en voyant la
peau de ses mains dont le hâle, probablement par un effet de cette
extraordinaire lumière, avait pris une curieuse teinte olivâtre.


« Bon, se dit-il alors avec
humour, si je rêve, c’est que je rêve ! » Et, en pensant cela, il
réalisa que l’envahissante sensation d’impuissance qui s’était emparée de lui
dès l’instant où il avait mis le pied dans la baraque du magicien, avait
disparu. Il était parfaitement maître de lui, sauf peut-être un vague sentiment
d’inquiétude, bien naturel après tout, face à ce monde inconnu dans lequel les
charmes de Krouic l’avaient précipité. Mais, hormis cette pénible sensation, il
s’était débarrassé de cette terreur qui n’avait pas cessé de l’habiter jusqu’au
moment où il avait ouvert les yeux.


Subitement, il pensa à la jeune
fille. Où était Violette ? Qu’était-elle devenue ? Il fit un pas en
avant et heurta quelque chose du pied. L’attaché-case ! D’une certaine
manière, la présence de la petite valise acheva de lui rendre son calme, son
sang-froid, comme si le fait de trouver près de lui, avec lui, la marque d’un
monde qu’il avait la sensation d’avoir quitté le ramenait soudainement à la
réalité.


Alors, levant la tête, il aperçut
Violette. Elle agitait la main, en face de lui. Il reconnut son visage pâle, légèrement
déformé, et qui avait viré, lui, à la douceur liquide d’un vert d’eau. Il
reconnut également son sourire tremblant et ses immenses yeux violets.


Voulant s’élancer dans la direction
de la jeune fille, Morane reçut en pleine face un coup terrible qui faillit le
faire tomber à la renverse.


À moitié assommé, il se massa le
front en grimaçant de douleur, tandis que Violette le fixait d’un air navré en
remuant lentement les bras de haut en bas, tout à fait comme si elle voulait l’inciter
à la prudence.


Lentement cette fois, une main
tendue devant lui, Bob s’avança d’un pas, de deux, de trois, et toucha une
surface lisse et froide, cette même surface contre laquelle il avait buté
quelques instants plus tôt. Incrédule tout d’abord, n’arrivant pas à en croire
ses sens, et surtout ses doigts qu’il promenait doucement sur une surface lisse,
quasi invisible, il comprit en fin de compte qu’une cloison transparente le
séparait de Violette.


De l’autre côté de ce mur
translucide – et maintenant, il comprenait également pourquoi la jeune fille
lui apparaissait déformée –, Violette lui adressait des signes. En suivant
ceux-ci, Bob leva les yeux et découvrit, au-dessus de lui, très haut, la froide
blancheur d’un disque dont l’éclat blafard contrastait vivement avec les verts
qui l’entouraient.


Pendant quelques secondes, il
regarda fixement cette espèce de pleine lune, là-haut, s’efforçant de
comprendre de quoi il s’agissait. En même temps, il refusait d’admettre la
solution qui se présentait à son esprit, tant elle lui paraissait démente. Pouvait-il
accepter une chose pareille ? Ou bien devait-il reconnaître qu’il était
devenu fou ?


Mais non, la folie n’avait pas pu
prendre possession de son esprit puisque, là, à quelques mètres de lui, semblait-il,
Violette se trouvait exactement dans la même situation.


Appuyant franchement la main contre
la surface lisse du verre, il fit quelques pas, cinq ou six, sans abandonner la
froide paroi, et l’expérience vint confirmer ce dont il se doutait depuis
quelques instants : le mur translucide se courbait vers la gauche et vers
la droite.


Fébrilement, il prit le marqueur à
pointe de feutre qu’il portait agrafé à sa poche intérieure et il se mit à
tracer un trait épais sur la muraille transparente, à hauteur de son visage. Ensuite,
la pointe de feutre glissant sur la paroi, il se mit en route vers la gauche, lentement,
le regard fixé sur la marque noire.


Évidemment, tout se passa comme il s’y
attendait. Mais de découvrir qu’il avait deviné juste, qu’il ne s’était pas
trompé, ne le rendit pas plus optimiste pour autant, ni plus joyeux ! Il
retrouva la marque après avoir parcouru une bonne quinzaine de pas, et sans qu’aucun
angle ne vienne interrompre ou casser la continuité de la muraille de verre. Le
feutre avait dessiné un cercle parfait.


Il fallait bien regarder les choses
en face : il se trouvait dans une sorte d’énorme cylindre de verre. Et, tout
à coup, il se souvint des paroles du magicien : « Vous êtes entre les
mains de Kuirco le Collectionneur. » Était-il possible que… ?


Bob Morane regarda dans la direction
de Violette. Elle ne l’avait pas quitté des yeux et, dès que leurs regards se
rencontrèrent, la jeune femme hocha affirmativement la tête, comme si elle
avait compris ce qu’il pensait et voulait lui signifier qu’elle avait découvert
elle aussi la vérité.


Il ferma les yeux, étourdi. Devait-il
éclater de rire, ou hurler d’horreur ? Fallait-il rester là, les yeux
fermés, et attendre le réveil, comme s’il s’agissait seulement d’un affreux
cauchemar ?


Ensuite, Bob se dit que, s’il rêvait,
cela valait la peine de connaître la suite et que, par contre, s’il ne dormait
pas, si tout ceci était réel, eh bien, autant valait regarder la réalité en
face !


Car il avait compris que Violette et
lui se trouvaient entre les mains de Kuirco le Collectionneur…


Kuirco, qui enfermait les « objets »
de sa collection dans des bouteilles !
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Bob Morane avait tout essayé. Du
moins, il le pensait.


Tout d’abord, il avait donné de
féroces coups de pieds dans la paroi de verre. « Après tout, s’était-il
dit, une bouteille, fût-elle colossale comme c’est le cas, et une bouteille de
verre encore, ça se casse !… » Mais il avait seulement réussi à se
faire cruellement mal aux orteils.


Quant à grimper là-haut pour arriver
jusqu’au goulot, il ne fallait même pas y penser. Si la bouteille avait été
plus étroite, peut-être aurait-il pu s’élever en « ramonant », ainsi
que le font les alpinistes qui escaladent une « cheminée » en prenant
appui en même temps sur le dos et les pieds. Mais, étant donné le diamètre de
ladite bouteille, cette solution était évidemment exclue.


De l’autre côté de la paroi, dans sa
propre prison de verre glauque, Violette suivait ses efforts du regard. C’est
ainsi qu’elle vit Morane frapper la muraille transparente à grands coups d’attaché-case.
Quand elle vit son compagnon d’infortune examiner tristement la mallette
cabossée, elle comprit que sa tentative avait été vaine.


Mais Morane ne voulait pas s’avouer
vaincu. Une autre idée lui était venue, qu’il décida de mettre aussitôt à
exécution. Ôtant son veston et desserrant le nœud de sa cravate, il s’appuya du
dos contre la surface convexe de la bouteille et, prenant son élan, il s’élança
jusqu’à la surface opposée à celle qu’il venait de quitter pour, l’ayant
atteinte, grimper le plus rapidement possible le long de la paroi jusqu’à ce
que, obéissant à la loi de la pesanteur, il soit forcé de retomber vers le fond.


Au cirque, il avait vu des clowns
pratiquer ce sport avec talent. De cette manière, ils parvenaient à atteindre
des hauteurs étonnantes, grimpant parfois jusqu’à trois ou quatre mètres, emportés
ainsi par leur élan. Mais, précisément, ici, l’élan que Bob pouvait prendre se
révélait tout à fait insuffisant et, en dépit d’essais répétés, il ne parvint
pas à s’élever de plus de deux mètres.


De son côté, Violette semblait au
comble de l’étonnement. Les tentatives de Bob lui paraissaient particulièrement
inquiétantes et stupides. Était-il en train de perdre la tête ? Il n’espérait
quand même pas, de cette manière, atteindre le goulot de la bouteille ?


Tandis qu’il reprenait son souffle, entre
deux efforts, Morane lisait dans les yeux de la jeune fille le désarroi et les
questions qu’elle se posait à son sujet. Par gestes, il lui fit comprendre son
but. S’il parvenait à grimper assez haut, peut-être, son propre poids aidant, arrive-rait-il
à faire basculer l’énorme flacon. Une fois celui-ci couché, en sortir ne serait
plus qu’un jeu d’enfant. Violette comprit, et Bob constata qu’elle accueillait
ses explications avec soulagement, tout à fait comme si, quelques secondes
auparavant, elle l’avait cru soudain devenu fou.


Cependant, Bob eut beau s’élancer et
s’élancer encore sans ménager sa peine, il n’arriva pas à faire bouger d’un
millimètre la gigantesque bouteille, et il finit par abandonner tout espoir de
la faire basculer de cette façon.


Que pouvait-il tenter encore ? Il
n’avait pas du tout envie de faire la connaissance de Kuirco le Collectionneur,
et s’il pouvait lui brûler la politesse, il ne s’en priverait assurément pas !


Tout à coup, l’idée jaillit ! Comment
n’y avait-il pas pensé plus tôt ? Il avait suffi d’une association de mots.
De deux mots exactement : verre et vitrier… Mais bien sûr ! Que font
donc les vitriers, entre autres choses ? Ils découpent le verre. Avec quoi ?
Avec un diamant ou, à défaut, avec une de ces petites roulettes qui en tiennent
lieu. Il n’avait pas le pétrole qu’utilisent les vitriers pour lubrifier l’outil
mais, par contre, il possédait l’outil lui-même.


Il ramassa son veston, qu’il avait
laissé tomber sur le sol ou, plutôt, sur le fond de la bouteille. Fiévreusement,
il fouilla les poches du vêtement et trouva le petit couteau suisse qui ne le
quittait jamais. Le couteau en question possédait plusieurs lames, un tournevis,
une lime à ongles, une vrille et… la fameuse roulette !


« Vive la Suisse ! jubila Morane, au comble de l’excitation. Mon cher Kuirco, tu ne t’attendais
certainement pas à trouver un maître vitrier parmi les “pièces” de la
collection ! » Levant les yeux, il remarqua que Violette le regardait
avec curiosité, et il brandit victorieusement le petit couteau. Elle écarquilla
les yeux davantage encore, s’efforçant de distinguer ce qu’il tenait entre les
doigts puis, n’y arrivant sans doute pas, elle haussa les épaules avec une moue
résignée.


— Attendez, ma petite violette
des bois ! s’écria Morane en oubliant complètement qu’elle était dans l’incapacité
totale de l’entendre. Vous allez comprendre tout de suite, dès que j’aurai fait
un beau trou dans cette vilaine bouteille !…


Sans plus attendre, il s’agenouilla
au pied de la paroi translucide et se mit à l’œuvre. Dans un crissement qui lui
parut plus mélodique que la plus ravissante des musiques, il traça assez
maladroitement, mais en appuyant avec force, une circonférence d’un diamètre de
cinquante centimètres environ. La roulette mordit le verre avec ardeur. Quand
il eut bouclé la boucle, Morane s’immobilisa un instant, le couteau à la main, une
petite inquiétude sournoise lui grignotant méchamment le cœur.


Et si ça ne marchait pas ? Si
le verre était trop épais pour cet outil ridicule ? Si la roulette n’avait
pas mordu suffisamment ? Si…


Il balaya l’inquiétude et son, cortège
de « si ». En même temps, il décochait un vigoureux coup de talon en
plein centre du cercle qu’il venait de tracer.


Et ce qu’il n’espérait qu’à peine se
produisit : une épaisse rondelle de verre tomba lourdement sur le sol, à l’extérieur
de la bouteille. Elle tourna sur elle-même pendant quelques secondes puis, dans
un fracas soudain, elle s’abattît à plat, immobile.


Un instant, pétrifié, bouche bée, n’osant
croire à son bonheur, Bob regarda fixement le trou qui venait de s’ouvrir devant
lui. Ensuite, levant la tête, il aperçut Violette qui, le nez écrasé contre la
paroi qui la retenait prisonnière, ouvrait des yeux plus immenses que jamais. Morane,
le poing fermé, le pouce dressé, lui adressa un signe de victoire. Ensuite, saisissant
veston et attaché-case, il les balança par l’ouverture et, d’un seul mouvement,
il les suivit sans attendre.


Il ne put retenir un soupir de
soulagement en constatant qu’un éclairage naturel avait remplacé la luminosité
au sein de laquelle il baignait depuis qu’il avait ouvert les yeux. Il comprit
que, seul, le verre dont était fait le flacon était responsable de cette clarté
glauque qui l’avait tant inquiété un moment auparavant. De même le décor qui l’entourait,
et qu’il distinguait avec netteté à présent, avait perdu son caractère vague et
flou.


Mais où diable pouvait-il bien se
trouver ? Et quelle devait donc être la taille de ce Kuirco pour que tout,
autour de lui, atteignît des dimensions à ce point insolites, inimaginables ?


Il y avait d’abord, bien sûr, l’énorme
bouteille dont il venait de s’évader. Mais ce n’était pas seulement une
bouteille qu’il avait devant les yeux, ni même deux en comptant celle dans
laquelle Violette se trouvait encore enfermée, mais toute une rangée de
bouteilles, toutes de taille gigantesque, de toutes formes, de toutes couleurs,
et qui s’alignaient à perte de vue. « Si, se dit Bob, chacune d’elles
contenait… » Il ne prit pas la peine de formuler sa pensée, de la préciser
davantage, mais il songea, avec un frisson, que Kuirco le Collectionneur
méritait sans doute son nom.


Sans s’attarder plus longtemps à
essayer de comprendre, Morane se mit en devoir de délivrer Violette. Il s’accroupit
devant la bouteille qui retenait la jeune fille prisonnière et entreprit, toujours
à l’aide du couteau suisse, de répéter le travail auquel il devait sa propre
liberté. « Liberté toute provisoire, sans doute », se dit-il en
appuyant fortement l’outil contre le verre. Faisant signe à la jeune fille de s’écarter,
il envoya un coup de pied violent et sec au centre de la circonférence qu’il
venait de tracer. Comme la première fois, une sorte de hublot se détacha, mais
pour rouler à l’intérieur du flacon, tandis que Violette, portant les mains à
ses oreilles, tentait de tamiser le bruit infernal que faisait le verre roulant
contre le verre.


Lui tendant la main, Bob aida la
jeune fille à sortir de sa prison, et elle se jeta contre lui, pressant son fin
visage pâle contre sa poitrine.


— Oh ! Bob, fit-elle en
étouffant un sanglot.


— C’est fini, dit-il en lui
relevant le visage et en posant un baiser sur son front… C’est fini…


Elle ferma les yeux, répétant :


— Fini ?…


— Pour ce qui est de ceci, en
tout cas, précisa Morane en désignant la bouteille du menton. Pour le reste…


À son tour, elle promena les yeux
autour d’elle, et ils s’agrandirent au fur et à mesure que son regard se posait
sur les objets.


— Où sommes-nous ? demanda-t-elle
finalement.


— Ça ! dit Bob en
réprimant un sourire, je donnerais bien ma cravate pour le savoir ! Sans
doute dans l’une des vitrines de Kuirco…


— Vitrines ? Que
voulez-vous dire ?


— Si Kuirco est réellement un
collectionneur, je suppose que, comme tout collectionneur qui se respecte, il
doit étaler ses trésors dans des vitrines…


Elle le regarda avec curiosité, comme
si elle se demandait s’il était en train de se moquer. Puis :


— Vous êtes un homme étonnant, dit-elle.
Vous arrivez à plaisanter, alors que…


— C’est un air que je me donne,
vous savez, répondit Morane.


— Vous avez raison. Il vaut
mieux prendre tout ceci du bon côté. À quoi bon se lamenter ?


— Voilà qui est parlé, petite
fille ! Se plaindre ou pleurer ne nous serait de toute manière d’aucune
utilité. Je crois que le mieux, pour le moment, serait de trouver la sortie.


— Mais… Et mon frère ? Et
votre ami ? Vous ne pensez pas… ?


Elle regardait fixement l’interminable
rangée de bouteilles, et Morane comprit à quoi elle songeait.


— Vous avez raison, cette fois,
dit-il.


Il fit quelques pas, ramassa son
veston et l’attaché-case, prit la main de sa compagne et, ensemble, ils se dirigèrent
vers la bouteille la plus proche.


— Logiquement, fit remarquer
Morane, et si je puis me permettre ici de parler de logique, nous nous
trouvions au bout de la rangée parce que, apparemment, nous étions les derniers
arrivés…


— Ce qui voudrait dire que
votre ami et mon frère seraient retenus prisonniers dans les bouteilles qui
précèdent directement les nôtres ?


— Pour autant que, comme
nous-mêmes, ils soient tombés entre les mains de Kuirco…


— C’est vrai, reconnut la jeune
femme. Rien ne le prouve.


— Nous allons le savoir tout de
suite, dit Bob tandis qu’ils s’approchaient tous deux du colossal récipient de
verre.


Il y avait bien quelqu’un dans la
bouteille, ainsi qu’ils purent le constater en regardant à travers le verre
sale. Quelqu’un que leur arrivée parut plonger dans la plus épouvantable
terreur. Le visage sali par une barbe de plusieurs jours, les vêtements
chiffonnés, les yeux agrandis par l’inquiétude, le prisonnier, en les
apercevant, venait de reculer précipitamment jusqu’à ce que son dos touchât l’autre
paroi de verre. Doucement, sans cesser de trembler de tous ses membres, il plia
les genoux, se laissa glisser au fond de la bouteille et demeura assis, les
yeux fixes, le visage halluciné.


— Ce n’est pas Bill, murmura
Morane. Et, à voir sa réaction, ce n’est pas davantage votre frère, Violette…


— Non, balbutia la jeune femme,
ce n’est pas mon frère… Cet homme semble fou de terreur. Depuis combien de
temps peut-il bien être là-dedans ?


— Comment le savoir ?


Sans ajouter un seul mot, Morane
entraîna doucement sa compagne vers la bouteille suivante. Son occupant les
avait déjà vus venir et, lui aussi, il se tenait assis, immobile, au fond de sa
prison, comme paralysé par la crainte, et les regardant fixement s’approcher.


Pour la bouteille suivante, la
suivante et la suivante encore, ce fut la même chose. Les hommes et les femmes
qui y étaient retenus prisonniers paraissaient habités par une terreur panique
qui leur interdisait tout mouvement ; seuls, leurs yeux semblaient vivre
et suivaient les moindres gestes de Morane et de Violette.


Ils inspectèrent ainsi une quinzaine
de bouteilles, dont chacune était occupée par un être humain. Puis, ils découvrirent
une bouteille qui leur parut vide. La première…


Pourtant, en s’approchant, ils s’aperçurent
qu’ils s’étaient trompés. Il y avait quelqu’un à l’intérieur. Les vêtements en
lambeaux, la peau tendue sur les os, étendu tout de son long, un vieillard
paraissait dormir. En tout cas, il n’eut aucune réaction alors que Violette le considérait
longuement.


— Est-il… est-il mort ? souffla
la jeune fille.


— Non, répondit Bob. Regardez :
il respire.


— Vous avez vu sa barbe, Bob ?


— Ouais !


— Il doit y avoir des… des
années… des années qu’il se trouve là…


Morane jeta un rapide coup d’œil sur
le visage pâle de sa compagne, puis il se décida.


— Attendez-moi ici, Violette, ordonna-t-il
en déposant attaché-case et veston sur le sol.


— Qu’allez-vous faire ? Où
allez-vous ?


— Attendez-moi ici, répéta-t-il.
Je reviens tout de suite. Je veux tout juste m’assurer d’une chose…


Il la regarda dans les yeux, lui
pressa la main en signe d’encouragement et, se détournant, poursuivit seul son
chemin le long de l’interminable file de flacons. L’une des phrases que la
jeune femme venait de prononcer lui trottait par la tête. « Il doit y
avoir des années qu’il se trouve ici… » Si elle avait raison, et si la
disposition des énormes récipients de verre suivait un ordre chronologique, il
risquait fort d’assister à un spectacle qu’il valait mieux épargner à Violette.


Tout en marchant, il inspectait l’intérieur
de chaque bouteille, et il constata que ses craintes semblaient se confirmer. Dans
chaque récipient, en effet, gisait un être humain, immobile, prostré, sans vie,
semblait-il. Au fur et à mesure qu’il avançait, les personnages qu’il apercevait
à travers les parois translucides lui paraissaient plus vieux, plus maigres, plus
décharnés, plus squelettiques.


Finalement, et comme il s’y
attendait d’ailleurs depuis quelques instants, ce fut des cadavres qu’il
découvrit. Des cadavres que la dessiccation avait comme embaumés, transformés
en momies, et qui le fixaient de leurs orbites creuses et sombres.


Bob s’arrêta, serrant les dents. Le
plus atroce sans doute, c’était que l’interminable alignement de bouteilles se
poursuivait aussi loin que pouvaient porter ses regards, s’étendant en une
perspective sinistre qui semblait n’avoir pas de fin. Durant plusieurs secondes,
Morane demeura figé sur place. Dans quel univers de folie étaient-ils tombés, Violette
et lui ? Quels spectacles plus horribles encore les attendaient ? Et
quel sort leur réservait-on ?


Soudain, il releva la tête, tendit l’oreille.
Venant de l’endroit où il avait laissé la jeune fille, un son étrange lui
parvenait. Comme… oui, exactement comme les notes guillerettes d’un carillon. Reprenant
en sens inverse le chemin qu’il venait de parcourir le long des prisons de
verre, changées en tombeaux, il se mit à courir afin de rejoindre Violette.


De loin, il la vit qui reculait
gauchement, les mains pressées contre ses oreilles, les yeux fixés sur les
flacons dressés devant elle. Et, au fur et à mesure que Bob se rapprochait, l’étrange
son de carillon frappait plus fort ses tympans, prenant de l’ampleur, pour
finir par devenir proprement assourdissant.


En parvenant auprès de Violette, et
alors qu’il lui prenait le bras. Morane devina enfin ce qui était en train de
se passer. Les prisonniers devaient avoir compris que la jeune fille et lui
avaient réussi à quitter leurs prisons, et les pauvres diables manifestaient
subitement leur présence en frappant les parois de leurs cellules avec tout ce
qui leur tombait sous la main : boucles de ceintures, bagues, montures de
lunettes, stylos. Tout servait qui pouvait faire du bruit, alimenter encore l’infernal
vacarme.


À présent, un visage s’écrasait
contre chaque muraille transparente. Mais étaient-ce encore des visages humains,
ces faces bestiales qu’un espoir insensé crispait affreusement ? L’espace
d’un instant, Bob imagina de les délivrer tous. Bien sûr, la roulette de
vitrier du petit couteau suisse ne résisterait pas longtemps à pareille
entreprise. Déjà, lorsqu’il avait libéré Violette, il s’était rendu compte que
l’outil mordait moins bien. Pourtant, s’il parvenait à rendre la liberté à un
ou deux hommes, ensemble, en unissant leurs forces, ils trouveraient
probablement un moyen de faire sortir les autres.


Il n’eut pas le temps de s’attarder
plus longuement à ce projet car, d’un seul coup, le silence succéda au
tintamarre et, en même temps, une ombre passa au-dessus d’eux. Levant la tête, Bob
aperçut un énorme globe rougeâtre, très haut, et il eut le sentiment d’une
menace imminente.


Avec la rapidité d’un félin, il
bondit, ramassa, son veston et l’attaché-case, empoigna Violette par le bras et
l’entraîna entre deux bouteilles. Jetant un regard vif par-dessus son épaule, il
remarqua que le globe rougeâtre s’était sensiblement rapproché, et il se
félicitait déjà de la décision qu’il venait de prendre lorsqu’il se rendit
compte que, derrière les bouteilles, un mur immense se dressait à la verticale,
leur coupant la retraite.


Désespérément, Morane regarda autour
de lui, tandis qu’une lueur rouge montait lentement, envahissant tout.


— Là ! s’exclama soudain
Violette, le doigt tendu.


Bob regarda dans la direction
indiquée et aperçut, dans l’angle formé par le sol et le mur, une anfractuosité
qui paraissait suffisamment large pour qu’ils puissent s’y glisser.


— Foncez là-dedans ! s’écria-t-il.


Violette ne se fit pas prier et se
précipita tête baissée dans la faille, juste au moment où, autour d’eux, tout prenait
une teinte d’un rouge plus vif. À la suite de la jeune fille, Bob se jeta dans
le trou, et l’obscurité les enveloppa tous deux.


— Voyez-vous quelque chose ?
interrogea Morane.


— Rien, Bob…


— Pouvez-vous avancer ?


— Je… Je ne sais pas… Il fait
vraiment trop noir ici !


— Attendez, je vais passer
devant vous. Donnez-moi la main.


En tâtonnant, il trouva la main de
la jeune fille.


— Prenez la manche de ma veste,
dit-il. Ainsi, nous ne risquerons pas de nous perdre.


Tenant lui-même l’autre manche du
vêtement, il s’avança sur les genoux, essayant de trouver son chemin et de
percer des yeux l’obscurité ambiante. À sa grande surprise cependant, la
lumière du jour – mais était-ce bien la lumière du jour ? – pointa
rapidement et, bientôt, ils débouchaient à l’extérieur, au milieu d’un chaos de
roches écroulées.


Mais ce qui retint surtout leur
attention, ce fut une infinité de câbles qui se croisaient en tous sens, dégoulinant
de glu, eût-on dit.


— Qu’est-ce que c’est ? murmura
la jeune fille.


— On dirait…


— Quoi ? demanda Violette.


— Non, ce n’est pas possible… Ce
serait trop invraisemblable…


— Que voulez-vous dire, Bob ?


— Attendez-moi un instant, dit-il.
Je voudrais voir l’un de ces câbles de plus près…


Bob s’éloigna de quelques pas, regardant
soigneusement où il posait les pieds. Tandis qu’il progressait, il remit
machinalement son veston, sans savoir que ce simple geste de tous les jours
allait lui sauver la vie. Très vite, il arriva au pied d’un câble, et il s’apprêtait
à l’examiner attentivement lorsqu’un cri le fit sursauter.


— Attention ! hurlait
Violette.


Tout d’abord. Morane vit le visage
pâle de la jeune fille se changer en masque d’horreur et de dégoût. Ensuite, tournant
la tête, il découvrit à son tour la chose qui avait provoqué cette réaction. Encore
loin de lui, mais beaucoup trop près à son goût, un énorme théridion se
déplaçait lourdement dans sa direction.


Rapidement, Bob estima la distance
qui le séparait de Violette et de la cavité qu’ils venaient de quitter. Avec un
soupir de soulagement, il se rendit compte qu’ils avaient le temps de regagner
le trou bien avant que l’arachnide n’arrivât jusqu’à eux.


C’est en faisant volte-face qu’il
faillit perdre la vie ou, tout au moins, se mettre dans une situation telle que
lui-même n’aurait pas parié lourd sur ses chances de s’en tirer. En effet, dans
le mouvement qu’il fit pour se retourner, il heurta du coude le câble devant
lequel il venait de s’arrêter, et ce geste fut suffisant pour qu’il s’y englue
aussi sûrement qu’une mouche dans une toile d’araignée. Après tout, d’ailleurs,
qu’était-il d’autre pour le moment ?


Il tira de toutes ses forces pour
tenter de se libérer, mais il ne réussit qu’à secouer d’autres câbles qui
vinrent le frôler dangereusement, au risque de se coller à lui à leur tour.


Loin encore, l’araignée s’approchait
cependant sur ses quatre paires de pattes, glissant sur les fils qu’elle avait
tissés pour progresser jusqu’à sa proie. La bête ne se pressait pas, car son
instinct lui disait sans doute que toute hâte était superflue. Elle se déplaçait
lentement sur sa toile, tandis que la lumière se jouait sur les couleurs vives
de son corps repoussant.


Simultanément, deux solutions se
présentèrent à l’esprit de Morane. Il s’en voulut de ne pas y avoir pensé tout
de suite, et il se mit en devoir de mettre sans retard la première en pratique.
Bien sûr, lorsqu’une mouche est prise dans les rets d’une araignée, elle n’a
pas la possibilité d’enlever son veston pour se libérer ! Lui le pouvait, ce
qu’il fit sur-le-champ, laissant le vêtement accroché à la toile.


Prenant bien garde de ne pas toucher
d’autres câbles – car pour lui, les énormes fils continuaient à être dignes de
cette appellation –, il recula de deux pas et jeta un coup d’œil dans la
direction du théridion, pour juger qu’il avait parfaitement le temps de
réaliser la seconde partie de son plan. Il s’avança à nouveau jusqu’à son
veston et, s’entourant de mille précautions, il entreprit d’en vider les poches,
ce qui lui prit quelques secondes à peine.


Se retournant alors, il adressa un
petit signe à Violette qui suivait le moindre de ses mouvements, et il cria :


— Tout va bien ! Juste le
temps de jouer un petit tour à cette vilaine bête !


— Qu’allez-vous faire, Bob ?


— Vous allez voir !


Parmi les objets qu’il avait retirés
des poches du veston, il y avait un agenda qu’il se mit à décortiquer, arrachant
les pages une à une et les froissant ensuite entre ses doigts. Puis il alla les
coller aux câbles qui se trouvaient à sa portée, en prenant bien soin de ne pas
les toucher lui-même.


Lorsqu’il eut épuisé tous les
feuillets, et sans accorder un seul regard à l’énorme arachnide qui n’était
plus très éloigné maintenant du centre de la toile, il sortit son briquet à gaz
et mit le feu aux pages pendant le long des câbles comme de minuscules
oriflammes froissées.


Moins de deux minutes plus tard, Morane
rejoignait Violette à l’entrée du trou. Ensemble, ils contemplèrent
silencieusement les résultats de l’entreprise.


— Croyez-vous que cela suffira
pour éloigner cette horrible bête ? demanda Violette, rompant enfin le
silence.


— Regardez plutôt, répondit Bob.
Ces fils prennent feu aussi facilement que s’ils étaient enduits de goudron…


En effet, les feuillets étaient
carbonisés depuis longtemps que des flammes couraient encore le long des câbles,
prenaient du volume, grandissaient à vue d’œil en dévorant la substance grasse
engluant la toile. Le feu sautait d’un câble à un autre et se propageait à une
vitesse folle.


Bientôt, l’énorme araignée devint
invisible derrière l’écran de feu et de fumée. Une horrible puanteur se
répandait, tandis que des pans de la toile s’écroulaient dans des
jaillissements d’étincelles et que la chaleur se faisait difficilement
supportable.


— Venez, Violette, dit Morane. Mieux
vaut nous terrer si nous ne voulons pas courir le risque d’être grillés, nous
aussi !


Avec un pâle sourire, Violette hocha
la tête, en disant, soumise :


— Je vous suis, Bob.


Saisissant l’attaché-case, il s’engagea
le premier dans la faille, suivi de près par sa compagne. Après avoir tâtonné
sur une distance qui lui parut suffisante pour leur permettre d’échapper aux
flammes et à la fumée, il s’arrêta, posa l’attaché-case sur le sol et s’assit.


— Silencieusement, Violette
vint s’asseoir auprès de lui, et ce ne fut qu’au bout de quelques instants que
Morane se rendit compte qu’elle pleurait. Avec douceur, il l’attira vers lui, et
elle vint nicher son front dans le creux de son épaule.


— Allons, allons, petite
violette des bois, dit-il doucement, vous avez été si courageuse jusqu’à
présent !


— Tout cela est trop horrible, Bob !
dit-elle entre deux sanglots.


— Nous devons tenir le coup, faire
face…


— Je sais… Je sais que vous
avez raison… Mais qu’allons-nous devenir ?


— Nous sommes vivants… Ce n’est
déjà pas si mal !


— Vivants ?… Pour combien
de temps ?


— Ne me dites pas que vous
préféreriez être encore dans votre bouteille ? fit Morane sur un ton
narquois.


— Oh ! Bob, soupira
Violette, qu’est-ce qui nous arrive ?


— Je ne sais pas… Je n’en sais
vraiment rien…


La jeune femme renifla bruyamment, puis :


— D’abord cet affreux magicien,
puis ces bouteilles avec tous ces pauvres gens, et maintenant, cette horrible
araignée !


— Nous nous en sortirons, Violette,
assura Bob. Vous avez ma parole.


« Cause toujours, grand vantard,
songeait-il en même temps. Nous sommes vivants, oui, mais la petite a raison :
pour combien de temps ? Et qu’est-ce qui nous attend encore au tournant ? »


Ils se redressèrent en un même
sursaut, car ils avaient tous deux vu la lumière dansante qui venait de jaillir
dans l’obscurité de leur retraite. Tout d’abord, Morane crut que l’incendie
était parvenu jusqu’à eux, mais il écarta rapidement cette première impression.
Une seule flamme brillait et, de plus, sa clarté venait d’une autre direction
que celle de l’incendie.


— Qu’est-ce que c’est ? chuchota
Violette, tendue, tout contre Morane.


— Je ne sais pas… Un feu follet
peut-être…


Bob n’y croyait pas vraiment, à son « feu
follet ».


— Ou… ou quelqu’un ? murmura
Violette.


Bob lui serra le poignet, lui
faisant comprendre qu’elle devait se taire. Mais, presque au même moment, une
voix toute proche les fit sursauter.


— Les voilà ! criait la voix.
Je les vois ! Ils sont deux ! Un homme et une femme !
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D’un geste vif, Bob s’était mis
debout, entraînant la jeune fille et s’apprêtant à lui faire un rempart de son
corps. Il se préparait à faire face à un nouvel ennemi, lorsque la voix reprit :


— Regardez-le, guerriers, regardez-le !
Ah ! Ah ! Ah ! Déjà prêt à se battre ! C’est bien lui, pas
de doute !…


Il y avait une évidente note d’admiration
dans ces paroles, et Morane se détendit quelque peu en regardant autour de lui
avec curiosité. Mais il avait beau faire, il n’arrivait à rien distinguer. La
seule chose qu’il pouvait discerner c’était, là-bas, plus loin, la petite lueur
que Violette et lui avaient aperçue et qui dansait toujours, se rapprochant, semblait-il.
Pourtant, elle était encore trop éloignée pour dissiper les ténèbres
environnantes. À nouveau, presque dans leurs oreilles, la voix amicale retentit :


— Tu ne peux nous voir, ami, et
ta compagne non plus…


Instinctivement, Bob et Violette
tournèrent la tête vers la droite, dans la direction d’où venait la voix. Mais,
presque aussitôt, sur la gauche cette fois, une autre voix répéta, insistante :


— Vous ne pouvez nous voir !


— Exactement comme Rovonedan, dit
encore une autre voix.


— C’est vrai, souligna une
quatrième voix. Rovonedan ne voit pas dans la nuit, lui non plus…


— Des Nocturnes ! murmura
Morane. Nous sommes entourés de Nocturnes. Et ce Rovonedan, c’est sans doute
celui qui s’approche avec la lumière, là-bas. Probablement une torche…


Et il enchaîna :


— N’ayez pas peur, Violette. Ces
gens ne semblent pas nous vouloir de mal.


Puis, à haute voix :


— C’est exact. Nous ne pouvons
pas vous voir dans cette obscurité…


Il était lui-même un peu nyctalope, mais
pas au point de distinguer ceux qui parlaient.


— Qui êtes-vous ? demanda
encore Bob.


— Des amis, répondit une voix.


— Oui, des amis, répéta une
autre voix.


— Nous sommes des amis, dit une
troisième voix. Nous ne pouvons qu’être les amis de celui qui a tué Ourick l’Araignée.


— Ourick l’Araignée ? fit
Bob.


— Oui, dit une voix, Ourick l’Araignée…
Sa toile a brûlé, et elle avec !


— Sa toile a brûlé, et elle
avec ! répétèrent toutes les voix ensemble.


— Gloire à toi, vainqueur d’Ourick !
s’écria quelqu’un.


— Gloire à toi, vainqueur d’Ourick !
répétèrent les voix à l’unisson. Gloire à toi !


— Honneur à celui qui crée le
feu de ses doigts ! lança une voix.


— Honneur à lui ! dirent
en chœur les voix autour de Bob et de Violette.


— Bon, murmura Morane à l’oreille
de la jeune fille, me voici sacré pourfendeur d’araignées et garde de la flamme
sacrée ! Je me demande ce que nous allons…


— Regardez, Bob ! interrompit
soudain Violette.


La flamme dansante était toute
proche à présent, et ils pouvaient distinguer ceux qui les entouraient.


D’abord des yeux rouges, brasillants
comme des cigarettes allumées, puis des peaux blêmes et de longues barbes
blanches, grises, noires, brunes, blondes, rousses. Enfin les armes, massues et
haches faites de simples éclats de pierre fichés dans des manches de bois, ou
encore de longs épieux aux pointes durcies au feu.


— Voici Rovonedan ! s’écria
l’un des hommes.


— Place à Rovonedan ! fit
un autre.


— Place à Rovonedan ! dirent-ils
tous ensemble.


— Paix, mes amis ! dit
calmement le nouveau venu. Paix !


Puis, négligeant ostensiblement
Violette et s’adressant à Bob !


— La paix sur toi aussi, Tueur
d’araignée…


— La paix sur le Tueur d’araignée,
répéta sourdement le groupe.


À la lueur de la torche, Morane
examina celui qu’on appelait Rovonedan : un vieillard dont la peau était
aussi livide que celle des hommes qui l’entouraient à présent mais, par contre,
aussi ridée et flasque que la leur était tendue par une puissante musculature.


— La paix sur toi, Rovonedan, dit
Bob.


Une étincelle de satisfaction s’alluma
et s’éteignit aussitôt dans les yeux du vieil homme. Sa longue barbe, d’un
blanc sale, frémit légèrement. Il leva un peu plus haut la torche qu’il tenait
d’une main ferme, avança d’un pas et regarda longuement Morane des pieds à la
tête. Bob soutint l’examen sans broncher.


— Ainsi, dit enfin Rovonedan, tu
peux faire jaillir le feu de tes doigts, Tueur d’araignée…


Une expression rusée passa dans ses
yeux, et il ajouta :


— Le peux-tu encore ?


— Oui, répondit Bob.


— Montre-nous, Tueur d’araignée.
Montre le feu de tes doigts à Rovonedan et à ses guerriers.


— Fais jaillir le feu, Tueur d’araignée,
dirent les hommes. Fais jaillir le feu…


Plongeant la main dans la poche de
son pantalon, Morane en sortit le briquet à gaz et l’alluma d’un coup de pouce,
faisant sauter une petite flamme claire au bout de son poing levé. Avec une
légère rumeur faite d’effroi et d’admiration, les Nocturnes reculèrent d’un pas.
Baissant le bras, Bob remit le briquet dans sa poche et dit, avec le sentiment
de jouer le rôle d’un prestidigitateur de bas étage :


— Voilà !


— C’est donc ainsi que tu as
tué Ourick l’Araignée, constata le vieillard.


— Oui, dit Morane.


— Pourquoi ? demanda
Rovonedan. Pourquoi as-tu tué l’araignée ?


Durant quelques secondes, Bob resta
sans voix, interdit. Il échangea un rapide coup d’œil avec Violette et répondit
finalement :


— Parce que… si je ne l’avais
pas tuée, c’est probablement elle qui m’aurait tué !


— Tu crois cela, Tueur d’araignée ?
dit Rovonedan.


— J’étais pris dans sa toile, expliqua
Morane en hésitant.


Il y eut un instant de silence, et
ce fut un des Nocturnes qui le rompit, disant :


— Il a tué Ourick l’Araignée, Rovonedan !
Cela ne te suffit donc pas ? Que veux-tu savoir de plus ?


— Oui, appuyèrent quelques
autres, que veux-tu savoir de plus, Rovonedan ?


— Silence ! articula le
vieil homme en foudroyant les guerriers du regard. Vous êtes des enfants !…


Il se planta un index long et
décharné sur le front et poursuivit :


— À quoi cela sert-il d’avoir
des muscles si vous n’avez rien là ?


— Paix sur toi, Rovonedan, glissa
un des Nocturnes.


— Paix sur toi, répétèrent tous
les autres. Paix sur toi…


— Paix sur vous, dit le
vieillard.


Et, regardant Morane :


— Tu as tué l’araignée, Tueur d’araignée,
mais tu n’as pas tué celui qui vivait dans le corps de l’araignée.


— Que veux-tu dire, Rovonedan ?
demanda Bob.


— Rien d’autre que ce que je
viens de dire, répondit sentencieusement l’interpellé. Si nous l’avions voulu, nous
aussi, nous aurions pu, depuis longtemps, tuer Ourick l’Araignée…


— Ah ! firent quelques
guerriers, comme s’ils découvraient soudain une vérité qui leur avait été
cachée jusque-là.


— Car, poursuivait Rovonedan, nous
aussi nous avons le feu…


— C’est vrai, dirent quelques
hommes. C’est vrai…


— Mais à quoi bon, continuait
le chef, à quoi bon tuer le corps si nous ne pouvons tuer aussi l’esprit ?


Il se tut, leva très haut la torche
fumante qu’il tenait serrée dans son poing squelettique, fit des yeux le tour
des Nocturnes puis, arrêtant son regard sur Morane, il ajouta :


— Et l’esprit d’Ourick l’Araignée
vit toujours !


« Soit, se dit Bob, mais je
préfère de loin avoir affaire à son esprit plutôt qu’à ses mandibules » Il
exprima tout haut sa pensée, mais en des termes différents :


— Moi aussi, je vis toujours… Et
je ne vivrais sans doute plus si je n’avais pas tué Ourick l’Araignée !


— Il dit vrai lui aussi, Rovonedan,
lança quelqu’un.


Un pli de contrariété barra le front
du vieillard, et il se passa la main dans la barbe en un geste impatient. Mais
le Nocturne qui venait d’intervenir insistait :


— Rovonedan, disait-il, Rovonedan…


— Parle, Brako, dit le vieil
homme, parle…


Le dénommé Brako fit un pas en avant.
Il était un peu plus grand que les autres, plus large aussi, et il balançait
une énorme hache de pierre au bout d’un poing non moins épais. Il dit, les yeux
fixés sur le sol, devant lui, dans un souffle :


— Puisqu’il a pu tuer Ourick l’Araignée,
peut-être pourrait-il aussi…


Il se tut, comme s’il n’osait pas
terminer sa phrase.


— Parle, Brako, pressa
Rovonedan. Paix sur toi, ami…


Ainsi encouragé, Brako jeta d’une
traite :


— Puisqu’il a pu tuer Ourick l’araignée,
peut-être pourrait-il aussi tuer Ruicko !


Un « Oh » ! stupéfait
jaillit des poitrines, et Brako recula d’un pas pour se fondre à nouveau dans
le cercle des Nocturnes, comme s’il jugeait tout à coup en avoir trop dit. Mais
ce ne devait pas être l’avis du vieillard, car celui-ci reprit doucement la
parole, s’adressant à nouveau à Morane.


— Tu as entendu les paroles de
Brako, Tueur d’araignée… Peux-tu aussi tuer Ruicko ?


— Qui est Ruicko ? dit Bob.


Un « Oh ! » aussi
étonné que le premier monta des poitrines, et Rovonedan leva la main pour
réclamer le silence.


— Serais-tu, dit-il à Bob avec
une lenteur étudiée, à ce point étranger à ces lieux que tu ignores jusqu’au
nom même de Ruicko le Chasseur ?


Dans la bouche du vieillard, l’interpellation
tenait plus de l’exclamation incrédule que de l’interrogation, et Morane se
sentit presque aussi coupable qu’un écolier surpris en flagrant délit d’ignorance.
Aussi ne trouva-t-il rien à répondre, et il écarta les bras, mains ouvertes, dans
un large geste d’impuissance.


Le vieil homme le considéra
longuement en silence.


Ensuite, levant à nouveau la torche
au-dessus de sa tête blanche, il lança, juste avant de faire demi-tour et de s’éloigner
sans même jeter un regard derrière lui pour s’assurer si Morane lui emboîtait
le pas.


— Suis-nous !


Comme, de toute manière, Rovonedan
emportait l’éclairage, Morane choisit d’obéir. Se baissant rapidement, il
trouva tout de suite la poignée de l’attaché-case qu’il souleva. Il pressa la
main de Violette, qu’il n’avait pas lâchée depuis que les Nocturnes et leur
chef avaient fait leur apparition et, précédé, suivi, entouré par les guerriers
aux longues barbes, il s’élança avec sa compagne à la poursuite de la torche fumante
dont la flamme dansait gaiement entre eux.


— Bob…, chuchota Violette sans
ralentir sa marche.


— Oui ?


— N’est-ce pas de la folie ?


— Quoi donc ?


— De les suivre ainsi…


— Pourquoi ?… Ne
sommes-nous pas en pleine folie ?


— Où vont-ils nous mener ?


— Ça, nous n’allons pas tarder
à le savoir, violette des bois !


— Ne plaisantez pas !


— Et vous, oubliez vos craintes…
pour le moment !


— Nous pourrions…


— Oui ?


— Non, je ne sais pas… Oh !
et puis, après tout, quelle importance ! Ça ou autre chose…


— C’est exactement ce que j’allais
vous dire, petite fille !


Ils se turent tous deux, attentifs
au chemin qu’ils suivaient, toujours guidés par la flamme qui dansait devant
eux. De temps à autre, Rovonedan s’arrêtait un instant et, en guide accompli, levait
un peu plus haut sa torche pour éclairer un passage particulièrement difficile.
Ils enjambaient alors l’obstacle, quelques blocs de roche, des éboulis, un amas
de gravier, et Morane remerciait aimablement l’autre pour sa prévenance, et le
vieillard répondait chaque fois, imperturbablement :


— Paix sur toi, Tueur d’araignée !


Puis ils poursuivaient leur marche.


Bob aurait bien voulu s’arrêter, étudier
la topographie des lieux, se rendre compte de la nature du sol. Mais ces
intentions échappaient sans doute à Rovonedan qui, pour vieux qu’il fût, n’en
tenait pas moins une allure méchamment gaillarde.


Enfin, la flamme jaune et fumeuse ne
fut plus seule à combattre la nuit profonde dans laquelle la petite troupe
progressait, et la clarté du jour, progressivement, fit pâlir la lumière avare
de la torche.


Bientôt, Rovonedan s’arrêta, planta
le grossier luminaire dans une niche naturelle dont la pierre noircie donnait à
penser qu’elle était régulièrement utilisée à cette fin, puis un guerrier barbu
l’éteignit d’un coup de patte, sans paraître ressentir la moindre brûlure.


Rovonedan, désignant d’un geste
large les rayons de lumière obliques qui pénétraient à grands flots par une
ouverture naturelle creusée dans le roc, dit simplement :


— Voilà…


Éblouis, clignant des yeux après l’obscurité,
Violette et Bob trébuchèrent. La jeune fille balbutia :


— Dieu !… Est-ce… est-ce
possible ?… Voyez-vous, Bob ?


— Sûr que je vois, grogna
Morane en écarquillant les yeux.


Ce qu’ils voyaient, c’était, devant
eux, la douceur inattendue d’un paysage qu’on eût dit sorti tout droit d’un
tableau de Bruegel de Velours. Une vallée qui glissait mollement jusqu’au trait
d’argent, légèrement bleuté, d’une rivière, des arbustes au feuillage couleur d’émeraude
et de grands arbres élancés rappelant ceux qui se découpent finement sur le
ciel de Flandre. Il y avait de l’herbe si joliment, si fraîchement verte, qu’elle
donnait envie de s’y rouler…


Après l’antre sombre de Krouic le
Magicien, après les sinistres prisons translucides de Kuirco le Collectionneur,
après l’horreur menaçante d’Ourick l’Araignée, après les Nocturnes blafards et
chevelus, c’était le paradis.


Rovonedan fit trois pas en avant, posa
les pieds dans l’herbe, se retourna à demi vers Bob et Violette figés encore
dans les faisceaux obliques de la lumière qui tombait sur eux, et il répéta :


— Voilà…


Il fit un geste, et les Nocturnes
livides se mirent en marche, l’un derrière l’autre, l’arme sur l’épaule, sans
un mot, descendant la pente de la vallée en une file sinueuse. Seul celui qu’on
appelait Brako resta auprès de Rovonedan pour, sur un signe de celui-ci, le
soulever, sans douceur ni rudesse, et l’installer sur ses larges épaules. Après
quoi, il emboîta le pas à ses congénères.


Lentement, avec hésitation, Morane
et la jeune fille gagnèrent à leur tour l’air libre, emplissant leurs yeux du
ravissant décor et respirant l’air léger avec une soudaine fringale de noyés
qui reviennent à la vie.


Morane se tourna vers sa jeune
compagne.


— Voulez-vous que je vous porte
aussi sur mes épaules ? demanda-t-il.


Elle laissa échapper un rire nerveux,
se passa la main dans les cheveux d’un air égaré et répondit :


— Ça ira, Bob.


Ils se mirent en route à leur tour, suivant
la file des guerriers qui serpentait dans l’herbe haute.


— Alors ? dit Violette. Qu’en
pensez-vous, Bob ?


— Je pense que… que quelque
chose n’est pas normal…


— Vraiment ?


— Ne faites pas d’ironie, petite
violette des bois… Avez-vous remarqué le ciel ?


— Je…


— Non, je vois bien que vous n’avez
rien remarqué du tout !


Elle s’arrêta, leva le nez, scruta
le ciel en question, se remit en marche en haussant les épaules.


— Qu’a-t-il donc, votre ciel ?
reprit-elle après quelques secondes.


— Il a, dit Bob, qu’il ne me
paraît pas naturel, et je dois vous avouer que, d’une certaine manière, cela me
rassure.


— Ah !…


— Oui… Si ce ciel était normal,
comme l’est, par exemple, notre bon ciel de France que je ne désespère pas de
retrouver, c’est alors qu’il serait nécessaire de se poser des questions… Tandis
que, maintenant, tel qu’il est, ce ciel est tout simplement dans la logique des
choses…


— C’est-à-dire ?


— Anormal.


— Ça, je l’avais déjà compris. Mais
en quoi est-il anormal ?


— La lumière, répondit Morane. La
lumière…


Il regarda autour de lui et, sans
cesser de marcher, fit de la main un grand geste qui embrassait la vallée, ses
arbres, sa rivière, les Nocturnes qui avançaient devant eux, et il poursuivit :


— Voyez, tout est noyé dans la
lumière… Et quelle lumière, Violette ?


— La lumière du so…


Elle s’arrêta pile, ouvrit largement
ses yeux immenses, porta une main à sa bouche ouverte, regarda fixement son
compagnon. Bob lui prit la main et l’entraîna.


— Très bien, dit-il. Vous avez
trouvé !


— Il n’y a pas de soleil, murmura-t-elle.


— Eh non ! C’est bien ça, petite
fille, il y a de la lumière, beaucoup de lumière, mais pas de soleil… Ce qui
explique pourquoi nos petits amis, les guerriers, là devant, sont plutôt pâlots…


— Les guerriers ?


— Oui, les guerriers… Vous
trouvez ça normal, vous, des gens à moitié nus qui se promènent à longueur de
journée en pleine nature et qui restent aussi pâles qu’un projet de réforme
gouvernementale ?


— C’est vrai…, reconnut
Violette. Mais comment expliquez-vous ce phénomène ? Car il doit bien y
avoir une explication à tout cela…


— Peut-être…


— Allons, dites… Je vois bien
que vous avez une idée.


— Ce n’est qu’une idée, en
effet, une supposition… Puisque nous avons constaté la présence certaine d’une
source de lumière, et en même temps l’absence de soleil, nous pourrions en
conclure, pour rester dans la logique, que cette lumière est artificielle… Et
si nous allons jusqu’au bout de cette supposition, nous pourrions penser encore
que cette vallée, cette rivière, ces arbres, tout cela est également artificiel.


— Pincez-moi, dit Violette.


— Pourquoi ? Pour vous
rendre compte si vous rêvez ou si, au contraire, vous ne rêvez pas ? À quoi
bon ? Même si je vous pinçais – ce dont je me garderai bien ! –, vous
pourriez très bien rêver que je vous pince, ou rêver que vous ne sentez rien
alors même que je vous aurais réellement pincée et, dans ce cas, en conclure
que vous rêvez, alors qu’en réalité, vous ne rêveriez pas !


— Assez ! s’écria la jeune
fille avec un rire nerveux. Vous allez me rendre folle !


— J’aurai déjà réussi à vous
faire rire… Et rien que ça, ça vaut la peine de friser la méningite !


Bob Morane avait voulu la distraire,
lui faire penser à autre chose qu’à leur inquiétante situation, et il avait
réussi. Pendant qu’ils bavardaient ainsi, ils avaient fait du chemin, longé la
rivière sur une assez longue distance. Et puis, au détour d’un massif de
buissons, ils avaient découvert ce qui devait être le camp des Nocturnes. Une
clairière, un grand feu qui couvait en fumant sous la cendre, des hommes armés
qui les regardaient s’approcher avec curiosité. C’était tout. Rien qui
ressemblât à une habitation, pas de femmes ni d’enfants. Un simple campement de
guerriers. Tout juste un bivouac.


Brako, le grand guerrier qui avait
porté Rovonedan sur ses épaules, déposa le vieux chef sur le sol, à quelques
pas du feu. Tous les hommes se laissèrent tomber sur l’herbe et Rovonedan
invita Morane à s’asseoir à ses côtés.


Les guerriers à la peau livide ne
quittaient pas des yeux Bob et la jeune fille, tandis qu’un bourdonnement de
voix s’élevait, d’où s’échappaient parfois quelques mots, des bribes de phrases
qui venaient frapper les oreilles de Morane. Celui-ci comprit qu’on parlait de
lui, d’Ourick l’Araignée, de Ruicko le Chasseur, du feu qu’il pouvait faire
jaillir au bout de ses doigts, et même de la jeune fille que tout le monde
feignait d’ignorer.


— Paix sur toi, Tueur d’araignée,
commença Rovonedan.


— Paix sur toi, Tueur d’araignée,
répétèrent les guerriers.


— Paix sur vous tous, lança Bob.


Rovonedan se pencha en avant, tandis
que l’extrémité de sa barbe sautait dans l’herbe. Il plissa les yeux et dit :


— Ruicko le Chasseur a tué
autant de nos hommes qu’il y a de mains rassemblées ici…


Il se tut, et tous les guerriers
levèrent les mains, les tinrent un instant devant leurs visages avant de les
laisser retomber.


— Si toi, Tueur d’araignée, reprit
le vieil homme, tu tues Ruicko le Chasseur, il y aura une place pour toi parmi
les guerriers de Rovonedan.


Il se tut à nouveau et Morane
répondit sans sourciller :


— Ce serait un honneur pour moi,
Rovonedan. Un très grand honneur…


— Paix sur toi, Tueur d’araignée,
dit le vieux chef.


— Mais…, dit Bob.


À son tour, il se tut, laissa passer
que quelques secondes avant de poursuivre avec douceur :


— Mais à quoi bon tuer Ruicko
le chasseur puisque, même si je tuais son corps, son esprit vivrait toujours ?


« Et attrape ça, vieux finaud ! »,
pensa-t-il, tout content, bien qu’il n’en laissât rien paraître, de rendre au
vieil homme la monnaie de sa pièce.


Rovonedan saisit l’allusion, mais
pas une ride de son visage plissé ne tressaillit, et il répondit posément, avec
une assurance paisible :


— Tu dis vrai, Tueur d’araignée,
tu dis vrai.. Mais toi, tu n’as pas fait d’offrande à l’esprit d’Ourick l’Araignée
en échange du corps que tu lui as ôté… Tandis que nous…


Une fois de plus, le chef s’interrompit
et son regard fit le tour des guerriers qui, l’un après l’autre, hochèrent la
tête avec lenteur. Après quoi, Rovonedan ouvrit à nouveau la bouche. Et ses
yeux n’étaient plus que deux fentes lorsqu’il dit :


— Nous, nous ferons une
offrande à l’esprit de Ruicko le Chasseur. Nous offrirons un sacrifice… si tu
le tues !


Ces dernières paroles tombèrent dans
un silence tout à coup pesant et, instinctivement, les nerfs de Morane se
tendirent à craquer, car il avait déjà deviné ce qu’allait ajouter le vieux
chef.


— Si tu parviens à tuer Ruicko
le Chasseur, dit Rovonedan avec force, nous offrirons la femme en sacrifice.


Et le chef des guerriers pointa un
doigt décharné en direction de Violette.
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Ruicko le Chasseur


(suite)


 


Du coin de l’œil, Morane observa
rapidement sa compagne et, quoiqu’il ne portât jamais de chapeau, il lui en
tira un grand coup mentalement, car les mots épouvantables que venait de
prononcer Rovonedan n’avaient pas provoqué chez elle la moindre réaction
visible. Tout au plus son visage était-il devenu un peu plus pâle. Mais ce
phénomène n’était certainement pas fait pour surprendre les livides guerriers.


Reportant alors toute son attention
sur le vieillard à la barbe blanche, Morane planta ses yeux dans les siens, pour
prendre la parole à son tour.


— Cette jeune femme est mienne,
dit-il froidement, et aussi longtemps que je pourrai faire jaillir le feu de
mes doigts, personne ne touchera à un seul de ses cheveux !


Rovonedan se figea et ses traits
parurent soudain se durcir. Ses lèvres se serrèrent et il souffla bruyamment par
les narines. À côté de lui, Brako, le grand guerrier qui l’avait porté sur ses
épaules massives, saisit sa hache de pierre avec un mouvement convulsif et se
leva à demi.


— Paix sur toi, Rovonedan, dit
rapidement Bob, et paix sur tes guerriers.


Cette fois, personne ne renvoya la
politesse. Le vieux chef garda les lèvres serrées et Brako assura dans sa main
le manche de son arme, tandis que Morane reprenait, sans quitter des yeux le
vieillard :


— Qu’il te plaise d’écouter ce
que j’ai à te dire…


— Parle, Tueur d’araignée, cracha
Rovonedan.


— Est-il important pour
Rovonedan et ses guerriers que Ruicko le Chasseur soit tué ?


— Oui, laissa tomber le chef.


— Est-ce vraiment très
important ? insista Bob.


— Ce l’est, je te le dis, Trieur
d’araignée.


— Pourquoi ?


— Parce que Ruicko le Chasseur
est encore plus dangereux pour Rovonedan et ses guerriers que ne l’était Ourick
l’Araignée…


— En d’autres mots, si je tuais
Ruicko le Chasseur, le destin de Rovonedan et de ses guerriers pourrait être
changé ?


— Tu dis vrai, Tueur d’araignée…
Mais où veux-tu en venir ?


— À ceci, répondit Bob. La vie
de la femme occupe une place aussi importante dans mon propre destin que Ruicko
le Chasseur dans le destin de Rovonedan et de ses guerriers…


Ils se regardèrent silencieusement. Puis
Morane reprit :


— Écoute ceci, Rovonedan :
je t’offre la mort de Ruicko le Chasseur ; en échange, la femme aura la
vie sauve. Quelle est ta réponse ?


Le vieux chef ne répondit pas tout
de suite. Lorsqu’il ouvrit la bouche, ce fut pour répondre à la question de
Morane par une autre question qui fit comprendre à Bob qu’il venait de gagner
la partie.


— Comment vas-tu t’y prendre
pour tuer Ruicko le Chasseur ?


Comme se rompt un lien élastique, l’atmosphère
se détendit d’un seul coup, et Morane répondit :


— Je ne sais pas encore, car je
ne connais pas Ruicko le Chasseur. Parle-moi de lui…


— Ruicko le Chasseur est très
grand, dit le vieillard.


— Il est fort, intervint Brako,
très fort !


— Aussi fort que cinquante
guerriers ensemble, dit quelqu’un d’autre.


Tous les Nocturnes présents avaient
quelque chose à dire à propos de Ruicko le Chasseur, et chacun d’eux prenait la
parole avec excitation :


— Ruicko le Chasseur n’a pas de
cœur…


— Il tue sans pitié…


— Nous n’avons jamais revu ceux
qui sont tombés entre ses mains…


— Nos armes sont impuissantes
contre lui…


— Il possède un rayon qui tue…


— Le rayon de la mort…


— Ruicko le Chasseur est
infatigable…


— Jamais il ne dort. Jamais…


— Ses yeux sont toujours aux
aguets…


— Ses trois yeux rouges…


— Et ses bras sont immenses…


— Il peut tuer de très loin…


— Avec rapidité…


— D’un seul coup, il jaillit du
sol…


— Toujours au même endroit…


— … et il tue !


— Nous te montrerons cet
endroit, Tueur d’araignée…


— Nous te l’indiquerons…


— De loin, car nous ne t’accompagnerons
pas…


— C’est un point où abonde le
gibier…


— C’est pourquoi Ruicko le
Chasseur se tient là…


— Car il sait que nous devons
manger…


— Comment vas-tu faire pour le
tuer, Tueur d’araignée ?


— Vas-tu utiliser le feu de tes
doigts ?


Soudain, Rovonedan leva la main et
tous se turent autour du foyer à demi mort.


— Paix sur toi, Tueur d’araignée,
dit encore le chef.


— Paix sur le Tueur d’araignée,
répétèrent gravement les guerriers.


— Quand défieras-tu Ruicko le
Chasseur ? demanda Rovonedan.


— Ton heure sera la mienne, répondit
Bob.


— Maintenant, alors, dit le
vieillard.


— Maintenant, accepta Morane.


— Que te faut-il, Tueur d’araignée ?


— Bob réfléchit durant quelques
secondes, puis il demanda :


— Quel est le gibier que
chassent tes guerriers, Rovonedan ?


— Le mètekkô, répondit
le vieil homme, surtout le mètekkô. Mais aussi, le zziverère, le pasopp,
le kajou-beraire, et bien d’autres…


— Dis-moi, Rovonedan, parmi ces
animaux, y en a-t-il un qui, de loin, ressemblerait à l’homme ?


— Le mètekkô, répondit
sans hésiter le vieux chef, quoiqu’il ne dépasse guère la taille d’un enfant… Mais
il se tient souvent debout sur ses pattes de derrière.


— Parfait, dit Morane. Tes
guerriers pourraient-ils capturer un mètekkô vivant ?


— Rien n’est plus facile pour
eux, Tueur d’araignée.


— Dans ce cas, c’est là tout ce
qu’il me faut.


— Un mètekkô ?


— Un mètekkô vivant, oui.


— Brako va se charger de cela, dit
Rovonedan. Brako, tu as entendu ce que désire le Tueur d’araignée… Va, Brako !


— Laisse-moi le temps d’une
courte palabre, Tueur d’araignée, dit le grand guerrier, et tu auras ton mètekkô…


Il se leva, lança trois noms et
quitta le cercle des guerriers, suivi de trois hommes armés. Le quatuor parti, Morane
reprit :


— Parle-moi encore de Ruicko le
Chasseur, Rovonedan. Est-il loin d’ici ?


— Assez loin, répondit le
vieillard. Comme te l’ont dit les guerriers, Ruicko le Chasseur tue à distance.
Nous campons donc toujours assez loin de l’endroit où il se tient.


— Comment pourrai-je le
surprendre ?


— On ne peut pas surprendre
Ruicko le Chasseur, Tueur d’araignée. C’est lui qui te surprendra !


— Bon, dit Morane. Mais tes
guerriers ont également dit que Ruicko le Chasseur jaillissait du sol. Cela
signifie donc que, à certains moments, il se trouve sous terre… Comment peut-il,
dans ce cas, déceler la présence d’un homme ?


— Je ne puis te le dire, Tueur
d’araignée. Je ne puis vraiment pas te le dire. Ruicko le Chasseur sait, voilà
tout, et quand il sait, il jaillit de son terrier et il tue. Très vite !


Ainsi, pendant tout le temps que
dura l’absence de Brako et des trois guerriers, Bob devait s’entretenir
calmement avec le vieux chef, posant question sur question et recevant des
réponses parfois vagues, parfois ambiguës, souvent incomplètes, rarement
précises ou même claires. Il finit par comprendre que les Nocturnes éprouvaient
une telle frousse de Ruicko le Chasseur que celui-ci était devenu à leurs yeux,
à tort ou à raison, un personnage quasi fabuleux, une figure de légende.


Fallait-il s’en inquiéter ? Bob
devait-il, au contraire, en tirer des raisons de se rassurer ? Comment
savoir ? Tout ce qu’il pouvait constater avec certitude, c’est que les
renseignements que lui donnaient Rovonedan et ses guerriers ne faisaient qu’embrouiller
l’image qu’il essayait de se faire du redoutable Chasseur, puisque « Chasseur »
il y avait.


Finalement, le signe le plus
tangible de l’existence de Ruicko, c’était la disparition régulière de
guerriers. Mais, là aussi, les renseignements étaient curieusement incomplets, fragmentaires,
énigmatiques presque.


Par exemple, aucun Nocturne présent
n’avait jamais vu exactement comment le Chasseur s’emparait de ses proies, ni
de quelle manière il tuait ses victimes. Ils avaient, bien sûr, et tous une
fois au moins dans leur vie, vu tomber l’un des leurs, atteint par le rayon
mortel que lançait le Chasseur ; mais, à partir de ce point précis, leurs
récits devenaient obscurs, incohérents.


« La vérité, songea Bob, c’est
qu’ils n’ont sans doute jamais eu la curiosité, la tentation, ou le courage, de
demeurer sur place pour assister à la suite des événements, ou pour prêter
main-forte à l’infortuné surpris par Ruicko. »


Lorsque Brako et ses hommes
revinrent, Morane n’était donc guère beaucoup plus avancé qu’avant leur départ,
et Ruicko le Chasseur était en train de prendre dans son esprit les dimensions
d’un serpent de mer, de ce monstre du Loch Ness si cher à son vieux Bill. Pourtant,
il avait quand même avancé d’un pas puisque, devant lui, fiers et souriant de
toutes leurs dents, barbes et cheveux dégoulinant de sueur, Brako et les trois
guerriers maintenaient fermement un mètekkô bien vivant et qui, soufflant
de fureur, s’agitait vainement entre les mains des Nocturnes.


— Un singe ! ne put s’empêcher
de s’exclamer Violette qui n’avait pas ouvert la bouche jusque-là.


— Un chimpanzé, plus exactement,
précisa Morane. Mais chimpanzé ou mètekkô, c’est tout à fait ce qu’il me
faut.


Il se tourna alors vers Rovonedan et
demanda, montrant, l’animal :


— J’aimerais lui voir un aspect
encore plus humain… Est-ce possible, Rovonedan ?


— Comment cela, Tueur d’araignée ?
demanda le vieux chef.


— Eh bien ! en l’affublant
d’une fausse barbe, par exemple…


— Oh, je vois… Tu voudrais que
Ruicko le Chasseur prenne le mètekkô pour l’un d’entre nous… C’est bien
cela ?


— Tout juste !


— Nous pouvons toujours essayer,
dit prudemment le vieillard.


Il donna quelques instructions, et
le chimpanzé fut gratifié d’une longue barbe postiche qui traînait presque
jusqu’au sol. Elle était faite de la peau d’une espèce de mouton à longs poils
et solidement fixée sous le menton du singe.


Morane fit quelques pas en arrière, considéra
longuement l’anthropoïde en clignant des yeux et en se passant machinalement la
main dans les cheveux, comme il le faisait chaque fois qu’il était préoccupé.


— Cela devrait pouvoir marcher,
dit-il enfin.


Puis, s’adressant au chef des
Nocturnes :


— Il faudrait également
entraver les pattes de ce chimp… de ce mètekkô, en laissant juste assez
de jeu pour qu’il puisse se déplacer sans parvenir à fuir.


Ce fut fait sur-le-champ, et bientôt
le singe sautilla sur place d’abord, en poussant des cris plaintifs, puis il se
déplaça, toujours sautillant, pour s’écarter de quelques mètres des guerriers
qui le suivaient des yeux en riant aux éclats comme des enfants cruels. Enfin, le
mètekkô s’arrêta, se laissa tomber sur le sol et entreprit d’explorer, avec
une curiosité mêlée de tristesse, l’étrange appendice pileux qui venait de lui
pousser au menton.


— Bien, dit alors Morane en se
tournant vers le chef. Il ne te reste plus qu’à me faire indiquer l’endroit où
je puis trouver Ruicko le Chasseur…


— Brako et deux guerriers vont
te conduire, dit Rovonedan.


Brako désigna deux hommes et, jetant
le mètekkô sur son épaule, il déclara :


— Suis-nous, Tueur d’araignée, il
y en a pour une longue palabre de marche…


— J’emmène la femme, dit Bob en
regardant Rovonedan.


— Elle restera ici, dit
fermement le vieillard.


Un instant, tous parurent se figer :
Brako avec le mètekkô en travers de son épaule et les deux guerriers à
ses côtés ; Violette, droite et fière ; le groupe des guerriers qui
entouraient Rovonedan, l’arme à la main ; Morane immobile, tendu, comme
prêt à bondir. Puis, le singe poussa une espèce de jappement, et le vieillard à
la barbe blanche dit doucement, désignant Violette :


— Il ne lui arrivera rien, Tueur
d’araignée. J’en réponds sur ma tête. Lorsque tu reviendras, si tu reviens, tu
la trouveras ici même, vivante.


Bob fit un pas en avant, indécis, les
sourcils froncés. Autour de Rovonedan, les guerriers se balançaient d’un pied
sur l’autre. Le vieux chef reprit :


— Pourquoi devrait-elle mourir,
elle aussi, Tueur d’araignée ?


— Comme il te plaira, Rovonedan,
murmura Morane en ignorant délibérément la sinistre allusion que venait de
lancer le vieillard.


Il regarda Violette, longuement, un
demi-sourire aux coins des lèvres, et elle lui rendit son regard, avec une
espèce de supplication dans les yeux. Bob se pencha, prit l’attaché-case et, s’approchant
de la jeune fille, il le lui tendit, en disant :


— Gardez-le-moi, petite fille. Car
je reviendrai. Je vous le promets…


Puis, à Brako :


— Allons-y !


— Paix sur toi, Tueur d’araignée !
cria Rovonedan lorsque Morane et les trois guerriers eurent quitté l’enceinte
du campement.


— Paix sur le Tueur d’araignée !
crièrent à leur tour les Nocturnes, en guise d’ovation.


Mais Bob ne se retourna même pas.


Les trois guerriers et Morane
marchèrent longtemps, suivant les sinuosités de la vallée, progressant
silencieusement dans l’herbe grasse et épaisse, sous l’étrange ciel vaguement
jaune, qui paraissait peint. Deux heures plus tard environ, Brako s’arrêta
enfin, se tourna vers Bob et dit :


— D’ici, Tueur d’araignée, tu
devras marcher encore le temps d’une bonne palabre. Tu n’auras qu’à suivre la
vallée, toujours. Lorsque tu verras cette vallée s’élargir, tu devras faire
attention. Quand il n’y aura plus de vallée, tu devras faire plus attention
encore, Tueur d’araignée. C’est à cet endroit qu’abonde le gibier ; c’est
là aussi que se tient Ruicko le Chasseur…


Le grand guerrier tendit le mètekkô
à Morane qui le prit, le posa sur son épaule.


— Merci, Brako, dit Bob.


— Paix sur toi, Tueur d’araignée,
répondit simplement le grand guerrier.


— Paix sur toi, répétèrent les
deux autres.


— Paix sur vous, dit Morane.


Sans ajouter un seul mot, les
Nocturnes firent demi-tour, abandonnant Bob et le singe. Bob les regarda s’éloigner,
puis, du bout des doigts, il gratta le chimpanzé, entre les yeux, en murmurant :


— S’agit de se mettre au boulot,
maintenant, Jocko !


— Onrk, éructa le singe en
fermant les yeux sous la caresse.


Comme l’avait dit Brako, la vallée s’élargissait
progressivement, et Morane découvrit la grande plaine nue au bout d’une
demi-heure de marche. Seul un bouquet d’arbres se dressait, tout près. Ailleurs,
l’herbe haute ondoyait doucement sous le souffle d’un vent léger.


Prudemment, Bob s’avança jusqu’au
bouquet d’arbres en embrassant la plaine des yeux, attentif au moindre signe
avant-coureur de danger. Partagé entre deux sentiments contradictoires qui le
mettaient mal à l’aise, d’une part l’insouciance, de l’autre inquiétude, il se
demandait sans cesse si, d’un côté, les Nocturnes n’avaient pas parfaitement
raison d’éprouver une telle crainte à l’égard de Ruicko le Chasseur, ou si, d’un
autre côté, ils n’étaient pas tout simplement victimes d’une sorte d’hystérie
collective qui leur avait fait inventer de toutes pièces un personnage
effrayant, une manière de monstre, de demi-dieu presque, propre à satisfaire
leur besoin obscur de dépendance, d’irresponsabilité, de fatalisme, comme il en
va chez tous les peuples dits « primitifs ».


Mais comment savoir, comment être
sûr ? Où finissait la réalité ? Où commençait la fantasmagorie ?


En tout cas, le singe paraissait
bien réel, lui. Il surveillait Morane avec des yeux mouillés, presque humains, dont
les regards ramenèrent Bob à une appréciation plus juste de la situation. Il
était là pour rencontrer Ruicko le Chasseur ? Eh bien, que Ruicko le
Chasseur fasse son apparition !


Avec douceur, dissimulé par le
bouquet d’arbres et les hautes herbes, Morane déposa l’anthropoïde sur le sol. Puis,
lui donnant une petite tape sur les fesses, il le poussa hors de l’abri que
constituaient les troncs et l’herbe.


— Va, murmura-t-il, va, petit.


Le singe fit quelques mètres en
sautillant, gêné par ses pattes garrottées, puis il s’arrêta, tenant entre ses
mains la fausse barbe en peau de mouton dont il se mit à tordre l’extrémité. En
même temps, il regardait dans la direction de Bob, et celui-ci crut un instant
que l’animal allait revenir vers lui. C’est à ce moment précis que les
événements se précipitèrent.


Au milieu de la plaine, une colonne
de métal brillant jaillit du sol. Fine, élancée, elle était surmontée par
plusieurs demi-sphères rouges qui paraissaient tourner sur elles-mêmes. Bob vit
distinctement jaillir de l’une d’entre elles un faisceau cramoisi, aussi net, aussi
rectiligne qu’un rayon laser, et qui vint frapper avec précision le singe à la
tête. L’animal fit un petit saut et retomba sur le sol, parmi les hautes herbes
qui le masquèrent à la vue.


Reportant alors son attention sur la
colonne de métal, là-bas, au milieu de la plaine, Morane vit, dans un éclair de
lumière, le tentacule étincelant qui jaillissait comme un trait et qui, avec
une vitesse prodigieuse, s’approchait en sifflant de l’endroit où il se
dissimulait.


Tendu horizontalement, le tentacule
dépassait tout juste de quelques centimètres les hautes herbes qui ondoyaient
sous le souffle léger du vent. Son extrémité vint s’arrêter à quelques mètres à
peine de Bob, exactement au-dessus de l’endroit où s’était écroulé le chimpanzé.
De cette extrémité sortirent les deux doigts articulés d’une pince métallique
montée sur un tube souple, de métal lui aussi, et qui, en un mouvement gracieux,
plongea vivement dans l’herbe, pour remonter aussitôt. Les doigts, fermés à
présent, maintenaient solidement le metèkkô.


Une fine sueur lui perlant aux
tempes, Bob vit le tentacule se replier en arrière, emportant son fardeau qui
se balançait mollement. Touchée par la brise, la fausse barbe en peau de mouton
paraissait adresser à Morane de dérisoires signes d’adieu.


Écarquillant les yeux pour ne rien
perdre de l’étonnant spectacle, Bob vit la colonne de métal, brillant sur le
fond jaunâtre du ciel, qui s’enfonçait à nouveau dans le sol. Elle lança un
dernier éclair avant de disparaître, comme dévorée elle-même par les hautes
herbes de la plaine.


— Pauvre Jocko ! murmura
Bob. Je n’avais pas prévu que les choses tourneraient ainsi. Ce n’était pas
tout à fait le sort que je te réservais. J’espère que tu me pardonneras, là-haut,
dans ton paradis…


Il comprenait maintenant les
réactions des Nocturnes, ainsi que le sinistre présage proféré par Rovonedan
lorsqu’il avait dit, parlant de Violette : « Pourquoi devrait-elle
mourir, elle aussi, Tueur d’araignée ? » Mais il songeait déjà,
et surtout, à la manière dont il allait « tuer » Ruicko le Chasseur.


La première chose à faire, c’était
essayer de découvrir de quelle façon le Chasseur décelait la présence d’une
proie sur son terrain de chasse. Apparemment, il n’avait réagi que lorsque le
singe s’était aventuré au-delà du bouquet d’arbres, dans les hautes herbes. Étaient-ce
les mouvements de la bête qui avaient attiré l’attention de Ruicko le Chasseur,
ou était-ce autre chose, comme son poids sur le sol, ou son odeur ?


Il n’y avait qu’une manière d’acquérir
une certitude, C’était aller se rendre compte sur place. Bien sûr, Morane
risquait de subir le sort du chimpanzé. Mais que faire d’autre ? Il revit
en esprit les grands yeux de Violette et l’air suppliant qu’elle avait eu en
saisissant l’attaché-case. Cela le décida à passer à l’action.


En rampant, collé au sol, le cœur
battant, il quitta l’abri du bouquet d’arbres et s’enfonça parmi les hautes
herbes. Il prenait tout son temps, écartant soigneusement, à l’aide de ses
mains tendues en avant, la base des graminées, espérant qu’ainsi sa progression
passerait inaperçue.


Il se dirigeait vers le centre de la
plaine, vers l’endroit où avait surgi Ruicko le Chasseur, et il s’attendait, à
tout moment, à voir jaillir au-dessus de lui la méchante pince et ses deux
doigts puissants, prêts à l’agripper, à le soulever et à l’entraîner vers il ne
savait quelle innommable destinée.


Ce n’était pas tant le faisceau
cramoisi qu’il craignait, pour le moment du moins, puisqu’il n’avait frappé que
lorsque le singe était visible. Il ne voyait pas très bien comment le Chasseur
pourrait darder son rayon mortel à travers l’écran des hautes herbes. D’ailleurs,
rien ne prouvait que le rayon en question fût mortel. Après tout, rien ne lui
permettait de l’affirmer, et les divagations des Nocturnes ne pouvaient lui
permettre de tirer une conclusion définitive.


Bob regrettait maintenant de n’avoir
pas prêté suffisamment d’attention au chimpanzé, au moment où la pince
métallique l’avait saisi. Le singe vivait-il encore ? Il eût été bien
incapable de le dire. L’animal n’était peut-être que paralysé ? Mais, même
dans ce cas, qu’est-ce que cela changeait ? Le fait que Ruicko le Chasseur
paralysait ses proies pour les capturer plus aisément n’était pas rassurant
pour autant…


Morane aurait bien voulu savoir où
il se trouvait, car il n’avait aucune idée de la distance déjà parcourue. Il
mourait d’envie de jeter un coup d’œil par-dessus les hautes herbes, mais le
danger était trop grand. Il fallait être patient, avancer lentement mais
sûrement, ne risquer un geste de cette sorte qu’en toute dernière extrémité. Une
impatience intempestive pouvait tout gâcher !


Il rampa longtemps dans les hautes
herbes, tant qu’à la longue, il eut les mains en sang, tailladées de mille
petites coupures provoquées par les feuilles tranchantes.


Et, soudain, Morane découvrit l’œil.
Un œil électronique, une sorte de cellule photo-électrique qui tournait
lentement sur elle-même, balayant toute la surface de la plaine. Il avait
presque, le nez-dessus.


Sans s’en rendre compte, il avait
atteint le centre de l’étendue herbeuse. L’œil de Ruicko le Chasseur tournait
au-dessus de lui, monté sur une fine tige métallique, surveillant indéfiniment
la grande plaine, dépassant tout juste le sommet des plus hautes graminées, enregistrant
tout ce qui passait à sa portée sur les trois cent soixante degrés de la
circonférence. Tout, absolument tout… excepté l’homme étendu sur le sol, à
moins de trois mètres de lui, hors de son champ de vision !


Haletant, Bob se roula sur le dos et,
couché tout de son long, il reprit haleine longuement, sans cesser de fixer l’œil
du Chasseur. Au bout de plusieurs minutes, il se mit à nouveau sur le ventre et
entreprit d’examiner le terrain autour de la tige métallique.


Dans le sol, devant lui, se creusait
un trou parfaitement circulaire, dont la tige de métal était le point central. C’était
certainement de ce trou que surgissait la grande colonne brillante, le corps de
Ruicko le Chasseur, avec ses demi-sphères rougeâtres, son interminable
tentacule armé d’une pince, son rayon mortel… ou paralysant. Bob comprit que
lorsque l’œil signalait la présence de quelque chose de vivant sur l’étendue de
la plaine – et peut-être n’était-il conçu exclusivement que pour avertir Ruicko
le Chasseur de la venue des Nocturnes –, à ce moment-là donc, la machinerie se
mettait en branle. D’une manière impeccable, il fallait bien le reconnaître ;
l’expérience faite avec le mètekkô l’avait suffisamment démontré.


Après tout, Ruicko le Chasseur n’était
qu’une machine. Seulement une machine. Jusqu’à preuve du contraire ! Et
une machine, pensa Morane, ça peut être déréglé, ça se détraque, ça se démolit,
ça se brise !… »


Il lui était venu une merveilleuse
idée pour mettre un terme aux exploits de Ruicko le Chasseur, et il allait la
concrétiser sans plus tarder. À quatre pattes, il se coula jusqu’au bord de l’ouverture
circulaire, dans laquelle il glissa un long regard curieux. Comme il l’avait
prévu, il pouvait distinguer une partie de la colonne de métal brillant : la
partie supérieure avec les demi-sphères qui rougeoyaient doucement. Mais il n’arriva
pas à en voir davantage, car le corps de Ruicko se perdait dans les ténèbres de
la fosse sombre où il était comme tapi.


Au-dessus de la tête de Morane, l’œil
continuait à tourner imperturbablement, balayant les quatre points cardinaux. Puisque
Ruicko le Chasseur n’avaient pas eu, jusqu’à présent, la moindre réaction, Bob
pouvait en conclure que sa présence était passée inaperçue, ainsi qu’il le
supposait depuis un bon moment déjà.


Veillant à ne pas se déplacer dans
le champ de vision de l’œil, Morane enleva précautionneusement sa chemise puis,
sans hésiter, d’un seul coup, il se dressa, le léger vêtement brandi devant lui,
largement ouvert, et il en coiffa résolument l’œil de Ruicko le Chasseur. Utilisant
les manches, il fixa solidement la chemise autour de la tige métallique. Après
quoi, il recula d’un pas, puis de deux, se tenant franchement debout au-dessus
des hautes herbes qui lui arrivaient à la taille.


La chemise tournait sur elle-même, entraînée
par le mouvement de l’œil, mais rien d’autre ne se produisit. La colonne de
métal brillant demeura dans sa fosse.


Morane sourit, puis il se mit à rire
doucement, pour lui-même.


Ruicko le Chasseur était aveugle.


Ruicko le Chasseur venait d’être
réduit à la fonction élémentaire de porte-drapeau.


« Cela vaut bien une chemise, même
en soie sauvage », songea Bob en souriant largement. Il avait envie de
danser sur place. Il avait gagné !
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Ruicko le Chasseur


(suite et fin)


 


Le ciel n’avait pas changé et, d’un
horizon à l’autre, son inaltérable couleur jaunâtre s’étendait au-dessus de la
vallée, uniformément monotone. Bob, le torse nu, se pressait de rejoindre le
camp des Nocturnes pour leur annoncer sa victoire sur Ruicko le Chasseur et, surtout,
pour retrouver Violette, dont le sort l’inquiétait un peu.


Son apparition soudaine à trente pas
du grand feu dont les braises fumaient toujours, plongea les Nocturnes dans la
plus profonde stupéfaction. Seule Violette surmonta tout de suite sa surprise
pour se précipiter vers lui, une lumière rayonnante dans les yeux, l’attaché-case
à la main, et pour se jeter dans ses bras en balbutiant :


— Oh, Bob ! Bob ! Bob !…


— Doucement, petite violette
des bois, dit Morane en souriant. Doucement… Ces choses-là, on sait comment
cela commence, mais jamais comment ça finit !…


Cependant, près du feu, les
guerriers se reprenaient et, Rovonedan en tête, ils s’approchèrent lentement. Circonspects,
manifestement indécis, ils dévoraient Morane des yeux, n’arrivant pas, semblait-il,
à croire ce qu’ils voyaient.


— Tu as réussi, Tueur d’araignée,
dit Rovonedan lorsqu’il fut à deux pas de Bob. Tu es revenu… C’est donc que tu
as vaincu Ruicko le chasseur…


Le vieux chef semblait davantage
poser une question que formuler une constatation, et Morane crut nécessaire de
préciser :


— Ruicko le Chasseur ne tuera
plus un seul de tes guerriers, Rovonedan… Il est aussi impuissant qu’Ourick l’Araignée !


— Aussi impuissant qu’Ourick l’Araignée !
répéta lentement le vieillard dont les lèvres tremblaient légèrement.


Il se tourna vers les Nocturnes et
cria subitement :


— Vous avez entendu ? Ruicko
le Chasseur est mort ! Ruicko le Chasseur n’est plus !


Puis, faisant à nouveau face à Bob
et montrant cette fois un visage épanoui qu’un rire profond et silencieux
creusait de mille petites rides :


— Gloire sur toi, Tueur d’araignée !
Gloire sur toi, Vainqueur du Chasseur !


Et tous les guerriers reprirent en
chœur, en une formidable ovation qui agita joyeusement les barbes de toutes les
couleurs :


— Gloire ! Gloire ! Gloire
au Vainqueur de Ruicko le Chasseur !


Pendant quelques minutes, le groupe
des guerriers fut en effervescence. Tous les hommes parlaient en même temps, se
coupant la parole avec exubérance, excités comme des enfants à la pensée de ce
que la Mort du Chasseur représentait pour eux, n’arrivant pas à contenir leur
extrême jubilation. Sur les visages blafards des Nocturnes, d’habitude graves, seule
la joie se lisait maintenant.


Ils s’écriaient :


— Plus de crainte à présent, plus
de mort ! Ruicko le Chasseur est vaincu ! Ruicko le Chasseur n’existe
Plus !…


Ou encore :


— Finies les lointaines
expéditions pour trouver le gibier !


— Les guerriers de Rovonedan
pourront traquer sans peur le mètekkô sur toute l’étendue de la grande
plaine.


— Et le pasopp…


— Et le zziverere…


— Et le kajou-beraire…


— Il y aura de la viande en
abondance !…


Enfin, Rovonedan leva la main pour
réclamer le silence et, dans le calme revenu, il dit à son tour :


— Peut-être… Peut-être que les
Nocturnes pourraient s’installer définitivement dans la grande plaine… Qu’en
pensent les guerriers ?


— Oui, oui, oui ! crièrent-ils
tous. Installons le camp dans la grande plaine !


— Tout de suite ! hurla
Brako en levant très haut sa hache de pierre et en la faisant tournoyer
au-dessus de sa tête.


— Oui ! Tout de suite !
répétèrent les hommes barbus. Maintenant ! Partons, Rovonedan ! Partons !


En hâte, ils rassemblèrent leurs
armes, tandis que quelques-uns d’entre eux jetaient de la terre sur le feu pour
l’étouffer, non sans avoir pris soin, auparavant, d’en soustraire quelques
tisons rougeoyants qu’ils placèrent dans un pot de terre cuite au col largement
évasé.


Alors, Rovonedan leva à nouveau la
main, et Brako le souleva sans effort pour l’installer sur ses épaules. Le
vieux chef, penchant la tête et regardant Morane, lança :


— Et toi, Vainqueur de Ruicko, que
vas-tu faire ?


— Viens avec nous, invita Brako
dans un large sourire qui laissait voir toutes ses dents.


— Oui, viens avec nous, dirent
à leur tour les guerriers. Partage nos chasses dans la grande plaine, Vainqueur
de Ruicko.


Imitant Rovonedan, Bob leva la main :


— Je vous accompagne, dit-il. La
femme et moi, nous vous suivons…


Les hommes poussèrent une clameur
pour saluer ces paroles, et toute la troupe se mit en marche, Brako en tête
avec le vieux chef perché sur ses puissantes épaules, comme un oiseau
centenaire au plumage sans couleur sur son perchoir. Et, dans le vent de la
marche, la barbe du vieillard, flottant tel un étendard, semblait indiquer la
route à suivre.


— Ralliez-vous à mon panache
blanc ! murmura Bob en saisissant la poignée de l’attaché-case et en
prenant Violette par le coude.


Elle tourna la tête en marchant, le
regarda, demanda :


— Il… Il est vraiment mort ?


— Qui ça, petite violette des
bois ? dit Morane. Ruicko le Chasseur ?


— Oui. L’avez-vous… tué ?


— Tué ? Pas vraiment, non…


— Comment cela ? dit-elle.
Que voulez-vous dire avec votre « pas vraiment » ?


— Ruicko n’est pas un homme, répondit
Bob. C’est… c’est une espèce de machine…


Il lui parla de la grande colonne de
métal brillant, des globes rougeâtres, du faisceau cramoisi, du tentacule, de
la manière dont le singe avait été enlevé, et de la façon dont lui-même avait
aveuglé Ruicko le Chasseur.


— Une machine, dit pensivement
Violette, quand Bob eut terminé son récit. Ruicko le Chasseur ne serait donc qu’une
simple machine…


— Simple ? fit Bob. Je
vous assure que cette « simple machine », comme vous dites, n’a rien
de commun avec un distributeur de cacahuètes ! Et c’est bien pourquoi j’aimerais
l’examiner d’un peu plus près…


— Et c’est aussi pourquoi nous
suivons ces hommes ?


— Exactement, petite fille. Voyez-vous,
je craignais un peu que Rovonedan ne vous sacrifie prématurément, en offrande à
Ruicko, et je n’ai donc pas pris le temps d’aller serrer la pince au chasseur… Mais
maintenant…


— Qu’espérez-vous découvrir, Bob ?


— Je n’en sais encore rien, évidemment.
Mais une machine, en général, ça ne fonctionne pas tout seul… Ou alors, quelqu’un
l’a mise en route, à un moment ou un autre.


— Quelqu’un… Vous pensez à
Krouic ?


— Ouais ! Qui d’autre
pourrait tirer les ficelles dans les coulisses de ce monde de dingues ?


Elle lui prit la main tout à coup, dans
une sorte d’élan, et dit :


— Vous savez, Bob, je me
demande ce que je serais devenue sans vous.


— Je le sais, moi, fit Morane, avec
un petit sourire narquois. Vous seriez devenue la reine des guerriers de
Rovonedan, vous auriez porté une ravissante mini-robe pas chère, en peau de mètekkô,
et tous ces bonshommes barbus seraient évidemment tombés amoureux de vous… à
commencer par Rovonedan lui-même ! Vous auriez vécu très vieille et vous
auriez eu beaucoup de petits Nocturnes…


Violette pouffa, haussa les épaules,
puis elle éclata de rire.


— Vous devriez écrire des
livres, dit-elle. Vous avez l’air d’être doué pour le roman rose !


— J’y penserai, répondit Bob, très
pince-sans-rire. Quand je serai vieux, malade et abandonné de tous… et que j’aurai
trouvé un éditeur désintéressé…


— Vous ne serez jamais vieux !
dit la jeune fille d’un ton pénétré de la plus intime conviction.


— Vous croyez ça ? répondit-il
en riant.


— En tout cas, vous ne serez
jamais malade et abandonné de tous…


— Peut-être, peut-être… Mais, en
réalité, la seule chose dont je puisse être sûr, c’est que je ne trouverai
jamais un éditeur désintéressé !


Bavardant et suivant les guerriers
livides, ils marchaient dans l’herbe grasse de la vallée, sous le sempiternel
ciel jaunâtre. Devant eux, plus loin, Brako menait la troupe, Rovonedan
toujours installé confortablement sur ses larges épaules et dominant tous les
autres de plusieurs têtes.


Il y avait quelque chose de touchant
dans la sollicitude que le grand guerrier témoignait à Rovonedan, s’occupant de
lui comme une poule de son poussin, lui témoignant une tendresse quasi
maternelle et lui lançant de temps à autre, en levant la tête :


— Es-tu bien, Rovonedan ?


— Très bien, répondait
invariablement le vieil homme. Paix sur toi, Brako.


— Paix sur toi aussi, Rovonedan,
disait alors Brako en souriant de toutes ses dents qu’on voyait briller dans l’ombre
de sa barbe.


Et, bien qu’il n’en eût pas du tout
l’intention, Bob se rendait compte qu’il n’aurait pas fait bon s’en prendre au
vieillard en présence du fidèle Brako.


On parvint à cet endroit où les deux
versants de la vallée s’écartaient doucement. Loin encore, on distinguait
cependant déjà fort bien la ligne horizontale de la grande plaine. Sans s’en
rendre compte peut-être, les Nocturnes se mirent à marcher plus lentement, et
Bob et Violette les rejoignirent bientôt, pour les dépasser et se retrouver en
tête de la troupe, à la hauteur de Brako et du vieux chef.


— Les guerriers ne sont pas
tranquilles, dit Rovonedan en regardant droit devant lui.


— Pourquoi ? dit Morane.


Le vieillard tendit le bras, montrant
du doigt l’horizon de la grande plaine.


— Parce qu’ils s’approchent au
terrain de chasse de Ruicko le Chasseur, dit-il.


— Leur peur du Chasseur ne les
aurait donc pas encore quittés ? demanda Morane.


— On ne se débarrasse pas de sa
peur comme on dépose un bâton, répondit sentencieusement le vieil homme. Moi-même,
qui suis pourtant Rovonedan…


Il pencha la tête, jeta depuis son perchoir
humain un bref coup d’œil sur l’homme imberbe qui marchait à son côté, regarda
à nouveau devant lui, vers les confins de la plaine, et il ajouta en pointant
le menton d’un air de défi :


— Moi-même, j’ai peur !


— La franchise de Rovonedan ne
le rend que plus grand, plus respectable, dit Bob. Et celui qui oserait
prétendre que la peur n’a jamais habité son esprit et ramolli ses entrailles ne
serait qu’un menteur… Toutefois, Rovonedan et ses guerriers doivent oublier
leur peur, car c’est une peur vaine : Ruicko le Chasseur est réduit à l’impuissance.


— Sans doute, Vainqueur de
Ruicko, sans doute, puisque tu es là…


Le silence tomba sur eux tandis qu’ils
poursuivaient, leur marche en avant. Les guerriers s’étaient tus également, et
l’on n’entendait plus que le glissement des pas dans l’herbe épaisse.


Bientôt, ils distinguèrent les
hautes graminées qui formaient un manteau à la grande plaine. Puis les deux
versants, sur leur gauche et sur leur droite, s’abaissèrent progressivement
pour disparaître totalement et ne plus rien cacher de l’étendue aux voyageurs.


Bracko déposa le vieillard sur le
sol, et les Nocturnes s’immobilisèrent tous au seuil de ce territoire qui leur
avait été si longtemps interdit. La tête légèrement rentrée dans les épaules, toujours
silencieux, leur attitude inquiète contrastait avec l’allégresse qu’ils avaient
manifestée en quittant le campement.


Là-bas, au centre de la plaine, la
chemise de Bob flottait mollement dans la brise. Avec un geste circulaire qui
englobait le terrain devant eux, Morane dit :


— Tu vois, Rovonedan…


— Je vois, Vainqueur de Ruicko…


Le chef n’avait pas besoin d’en dire
plus. Lui et ses guerriers se trouvaient manifestement à la portée de Ruicko le
Chasseur, de ses terribles yeux rouges, de son rayon mortel, de ses bras
immenses. Pourtant, rien ne bougeait sur la plaine, à part le vêtement du Tueur
d’araignée, de l’homme qui avait eu raison de Ruicko le Chasseur… Ruicko le
Chasseur était bien mort.


Petit à petit, les guerriers barbus
relevaient la tête, les poitrines se gonflaient d’air et les mains retrouvaient
leur énergie pour serrer nerveusement le manche des armes. À nouveau, les yeux
se mirent à briller, et les Nocturnes échangèrent des regards entendus avant de
se remettre à parler pour commenter cette arrivée sur la grande plaine où
Ruicko le Chasseur avait jusqu’alors régné souverainement.


— Voyez ! s’écria
soudainement l’un des guerriers en pointant son épée devant lui.


— Un pasopp ! dit
quelqu’un.


Jaillissant des hautes, herbes, un pasopp
venait en effet de s’élancer, pour prendre sa course. Après chaque bond, il
disparaissait parmi les graminées géantes et, longuement, les guerriers le
suivirent des yeux, tandis que leurs muscles frémissaient, comme impatients de
dépenser leurs forces dans la poursuite du gibier.


— Heureux présage, murmura
Rovonedan.


— La chasse sera facile, dit
Brako.


Le vieux chef se tourna vers Morane,
et les rides faisaient dans la peau de son visage, mille petites crevasses, pareilles
à celles d’un sol desséché par des jours et des jours de sécheresse.


— C’est à toi que nous devons
cela, Vainqueur de Ruicko, dit-il. Rovonedan et ses guerriers te témoigneront
une éternelle reconnaissance.


— Paix sur toi, Rovonedan, dit
Morane. La chance m’a souri, voilà tout !


— Ta modestie n’a d’égale que
ton courage, Vainqueur de Ruicko. Je voudrais te remercier autrement que par
des mots… Nous te devons tant ! Nous te devons tant !


— Vous ne me devez rien du tout,
dit Bob.


Depuis quelques instants, il se
sentait mal à l’aise, et c’était distraitement qu’il écoutait les paroles du
vieux chef. Il n’arrivait pas à déceler la cause de l’inquiétude qui s’infiltrait
sournoisement dans son esprit, mais il avait la certitude d’un danger imminent,
et il savait qu’il devait tenir compte de cet avertissement. Il connaissait
bien cette espèce de sixième sens qui, plus d’une fois, au cours de sa carrière
aventureuse, lui avait sauvé la vie en lui envoyant le classique petit signal :


« Attention, danger ! »


Morane entendait les paroles de
Rovonedan, mais sans écouter. Il regardait autour de lui avec attention, s’efforçant
de découvrir un signe tangible, quelque chose, n’importe quoi qui lui aurait
permis de comprendre pourquoi, depuis plusieurs minutes maintenant, tous ses
sens étaient aux aguets. Mais ce signe se refusa à lui.


Le ciel était toujours aussi jaune, la
plaine aussi vaste, les guerriers aussi livides et barbus, et Violette aussi
ravissante. Et puis, tout à coup, Bob comprit qu’il était sur le point de
trouver. C’est à ce moment précis que Rovonedan, d’un geste, l’arracha à ses
pensées. Le vieil homme venait de lever la main, pour s’écrier :


— En avant !


L’un derrière l’autre, les guerriers
s’avancèrent à travers la plaine, écrasant les hautes herbes sous leurs pas. Machinalement,
Bob, entrainant Violette, suivit le mouvement. Comme à son habitude, Brako
marchait devant avec Rovonedan juché sur ses épaules, puis venaient des
guerriers, un, deux, trois, quatre, cinq. Ensuite Bob et Violette, et puis les
autres Nocturnes.


La jeune fille serra la main de
Morane, et il lui sourit distraitement.


— Un nouveau franc pour vos
pensées ! dit-elle.


— Je ne pense pas, répondit Bob.
Je cherche…


— Vous cherchez quoi ?


— Justement, je n’en sais rien…


— Ah ?


— Il y a quelque chose qui ne
tourne pas rond, mais je n’arrive pas à trouver quoi… Vous n’avez pas cette
impression, vous aussi ?


— Je… je ne vois pas ce que
vous voulez dire, Bob…


Violette baissa le ton, chuchotant
presque :


— Vous voulez parler des… des
Nocturnes ?


— Pas spécialement. Je ne crois
pas. Je ne sais pas… C’est quelque chose autour de nous…


Elle le regarda, les yeux subitement
remplis d’inquiétude, et elle répéta :


— Autour de nous ?


À son tour, possédée par la même
angoisse sournoise, Violette se mit à regarder de tous côtés : devant, où
Brako portant le vieux chef ouvrait la marche ; derrière, où s’allongeait
la file des guerriers ; à gauche, puis à droite, où elle ne voyait que l’immensité
de la plaine et ses hautes herbes que caressait le vent.


— Je ne vois rien, dit
finalement la jeune fille. Rien du tout.


— Je sais, dit Bob. Moi non
plus. Je n’arrive pas à trouver ce que c’est… Et pourtant, je suis certain qu’il
y a quelque chose. Quelque chose qui nous mord le nez et que nous ne parvenons
pas à…


Et, soudain, il comprit. Les
graminées qui se penchaient de plus en plus sous le souffle du vent, la barbe
de Rovonedan, là-bas, qui flottait, oblique, les cheveux de Violette qu’elle
repoussait sans cesse depuis un moment pour dégager son visage, et cette
caresse chaude sur son propre front, sur sa poitrine nue et musclée, cette
haleine sèche qui lui coupait le souffle. Le vent !


En dépit du ciel jaune et lumineux, malgré
l’absence du moindre nuage sombre pouvant annoncer l’orage, le vent soufflait
plus fort. Ce n’était plus cette brise légère qui faisait ondoyer les graminées
et les agitait tout à l’heure en une ondulation pleine de grâce ; c’était
maintenant un vent dur, sec, de plus en plus chaud, presque brûlant, une
manière de sirocco.


Bob s’écarta de la file des
guerriers afin d’avoir la vue libre devant lui. Ce qu’il vit ne le surprit pas,
car il s’y attendait. Là-bas, au milieu de la plaine, sa chemise flottait
horizontalement, claquant comme un drapeau mais toujours accrochée – Dieu merci !
– à l’œil de Ruicko le Chasseur. Cependant, il n’y avait pas un seul instant à
perdre car, de seconde en seconde, le vent prenait de la force.


À présent, les Nocturnes eux-mêmes
se rendaient compte de ce qui se passait. Ils s’étaient arrêtés, s’interrogeant
l’un l’autre des yeux, inquiets eux aussi de ce brusque phénomène atmosphérique
auquel ils ne connaissaient pas de précédent.


Rapidement, Morane jugea la
situation. L’œil de Ruicko était encore loin, mais il pourrait peut-être l’atteindre
avant que… Sans hésiter une seconde de plus, il se mit à courir vers le milieu
de la plaine, dépassant les quelques guerriers qui marchaient devant lui un
instant auparavant, frôlé par la barbe blanche de Rovonedan toujours perché sur
les épaules de Brako.


Il entendit Violette qui hurlait son
nom derrière lui tandis qu’il s’élançait en avant, mais il ne prit pas le temps
de se retourner pour lui répondre, pour la rassurer. Il venait d’engager une
course contre la mort et il lui fallait y consacrer toute son énergie pour
vaincre.


Morane ne savait pas encore que, pour
lui, cette course était perdue d’avance. Comme pour se gausser de ses efforts, le
vent se faisait plus violent encore, l’attaquant de front, le giflant durement,
emplissant d’air chaud ses poumons, le forçant à se retourner à demi pour
avancer de côté et offrir moins de prise au souffle de cette tempête incongrue.


Ce qu’il vit alors lui fit
comprendre l’inanité de ses efforts. C’était à peine s’il avait pu dépasser
Brako et Rovonedan de quelques mètres, et les Nocturnes luttaient à leur tour
contre les coups de boutoir du vent. Sans même songer à poser le vieillard sur
le sol, Brako se battait pour conserver son équilibre, tandis que Rovonedan, pour
ne pas être jeté bas, s’agrippait tant bien que mal aux cheveux de sa monture
humaine.


Et puis, subitement, un calme irréel
tomba sur eux tout à coup, le vent cessa de souffler, et ils se regardèrent
tous, ébahis, comme assommés, titubant encore, épuisés par le combat qu’ils
venaient de soutenir contre la bourrasque.


Soudain, quelqu’un hurla :


— Là !


Se retournant pour voir ce que
montrait le guerrier, Morane sentit ses cheveux se dresser dans sa nuque. Au
milieu de la plaine, étincelante de tous ses feux, la grande colonne de métal
brillant venait de surgir du sol, et les demi-sphères rouges qui la
couronnaient tournaient sur elles-mêmes à toute vitesse.


Le rayon cramoisi jaillit alors et
vint frapper Rovonedan en pleine poitrine. Sans un cri, le vieux chef bascula
en arrière, chut des épaules de Brako paralysé par la terreur et s’écroula d’une
seule pièce dans les hautes herbes, où il disparut aux yeux de tous. Pour
quelques secondes seulement car, aussitôt, le tentacule métallique s’élança
comme un trait, frôla Brako, transformé en blanche statue de pierre, plongea
dans les graminées et ramena le vieux chef au bout de sa pince, puis l’emporta
silencieusement vers la grande colonne de métal brillant. Un instant plus tard,
Rovonedan avait disparu.


Poussant un énorme cri de rage, Brako
sortit enfin de sa stupeur et s’élança sur Morane, qu’il rendait selon toute
évidence responsable du drame qui venait de se dérouler à la vitesse de l’éclair.
Le grand guerrier faisait déjà tournoyer sa hache de pierre au-dessus de sa
tête, pour l’abattre sur le crâne de Bob, quand un second rayon cramoisi le
frappa à son tour et l’envoya rouler lui aussi dans les hautes herbes.


Ce fut comme un signal. En poussant
des cris d’horreur, les Nocturnes abandonnèrent leurs armes et s’enfuirent dans
toutes les directions, sans même songer à se dissimuler.


— Couchez-vous ! hurla Bob.
À plat ventre !


Mais il avait beau s’époumoner, les
autres ne l’écoutaient pas. L’entendaient-ils seulement ? Ils couraient
comme des dératés, et s’ils ne l’avaient été naturellement, ils eussent
assurément été livides de terreur.


À présent, des rayons cramoisis
jaillissaient coup sur coup de la colonne de métal. Ils frappaient de tous
côtés avec une rapidité diabolique et, immédiatement après, des tentacules
surgissaient, brandissant leurs pinces pour emporter les proies de Ruicko le
Chasseur.


Tout s’était déroulé avec tant de
rapidité que Morane en était encore à hurler aux Nocturnes de se jeter à terre,
quand il reçut un coup terrible entre les omoplates. Avec un détachement qui l’étonna,
il vit le sol monter vers son visage, puis s’éloigner à nouveau. L’instant d’après,
il se rendit compte qu’il dominait les hautes herbes, flottait au-dessus d’elles.
Ensuite, la grande plaine se mit à se dérouler sous ses yeux à une vitesse
accrue.


Morane mit quelques secondes à
comprendre que ce n’était pas la plaine qui bougeait, mais lui. Il demeurait parfaitement
conscient et pouvait distinguer avec netteté tout ce qui apparaissait dans son
champ de vision, mais il ne sentait rien. Par exemple, il pouvait voir sa main
serrée sur la poignée de l’attaché-case qu’il n’avait pas lâché, mais il ne
percevait absolument pas le contact du cuir sur ses doigts, exactement comme s’il
s’agissait de la main de quelqu’un d’autre.


Il avait cru battre Ruicko le
Chasseur sur son propre terrain…


« Comme on peut se tromper »,
songea-t-il avec amertume.


Pas seulement avec amertume d’ailleurs,
mais aussi avec un détachement qui le stupéfia.
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D’un seul coup, ç’avait été le noir,
l’obscurité complète, la nuit opaque. Moins d’une seconde plus tôt, Bob pouvait
encore voir les hautes herbes défilant à toute vitesse sous ses yeux, alors que
le tentacule l’emportait vers la grande colonne de métal brillant. À présent, il
n’arrivait même plus à distinguer l’attaché-case qui, il le savait, demeurait
accroché à son poing fermé.


Il aurait voulu savoir ce qu’était
devenu le mètekkô, ce petit chimpanzé qui lui avait servi d’appât pour
observer les réactions et les manœuvres de Ruicko le Chasseur. Eh bien, il n’allait
pas tarder à être renseigné à ce sujet !


Combien de Nocturnes subissaient le
même sort que lui en ce moment ? Sans aucun doute, Rovonedan et Brako. Mais
Violette ? Comptait-elle également parmi les proies du Chasseur ? En
un sens, Bob l’espérait, car le contraire aurait signifié qu’ils seraient tous
deux séparés, et il avait le sentiment que c’était là une chose qu’il fallait
éviter à tout prix.


La vue semblait être le seul de ses
sens à n’avoir pas souffert des effets du rayon cramoisi. Mais, par cette nuit
obscure, qui s’était faite si soudainement, ses yeux ne lui étaient
malheureusement d’aucun secours. Il y avait quelque chose de terrifiant dans l’impression
qu’il ressentait ou, plus exactement, dans cette absence totale d’impressions, ce
vide, ce néant où seul vivait son esprit.


Et est-ce que l’esprit seul pouvait
estimer la fuite du temps ? Non, jugea Morane. Il fallait pouvoir regarder
l’heure sur le cadran d’une montre, tenir compte de la course du soleil et de
la longueur des ombres qu’il déplace, observer l’apparition des étoiles, utiliser
n’importe lequel de ces phénomènes banals qui indiquent que le jour est dans
son milieu, ou qu’il tire sur sa fin, ou que la nuit approche ou, au contraire,
l’aube.


Combien de temps resta-t-il ainsi
plongé au cœur de cette nuit artificielle ? Il ne le sut jamais. Pendant
longtemps, lui sembla-t-il. Et puis, soudain, ce fut la lumière. Une lumière
violente, envahissante, blanche et méchante, presque insoutenable, et qui lui
arracha des larmes.


Petit à petit cependant, il put
ouvrir les paupières et regarder autour de lui. Il était tout à fait incapable
de bouger, mais ses yeux lui permirent de constater qu’il était couché, étendu
sur le dos, les pieds placés beaucoup plus bas que la tête, suivant un angle
qui ne devait pas faire loin de trente degrés.


Devant lui, tout était blanc, d’un
blanc lumineux, phosphorescent, et rien d’autre que cette clarté éblouissante
ne venait distraire son attention. Il se sentait aussi faible, aussi impuissant
qu’un nouveau-né. Finalement, il ferma les yeux, préférant l’ombre rosée, derrière
ses paupières closes, à l’éclat de cette lumière étincelante, qui faisait mal.


Morane venait tout juste de fermer
les yeux, quand il découvrit avec plaisir qu’il avait recouvré l’ouïe. Oh !
ce n’est pas qu’il entendît du Bach ou du Mozart, mais il entendait, et
cette découverte le remplit de joie. C’était un bourdonnement sourd, comme le
bruit d’un moteur, au loin, tournant au ralenti.


Peut-être allait-il également
recouvrer l’usage des autres sens ? Il ne put s’empêcher de sourire
mentalement, car il venait de se rendre compte qu’il avait également recouvré
le sens de… l’optimisme ! Il poussa un profond soupir, à quoi, tout
aussitôt, une voix répondit :


— Qui est là ?


Le cœur de Bob fit un saut dans sa
poitrine, car il venait de reconnaître la voix de Violette. Violette qui
parlait… Donc… Donc il pouvait sans doute parler aussi !


— Devinez, risqua-t-il.


— Bob ! s’écria la jeune
fille, derrière lui.


— Hello, petite violette des
bois ! fit encore Morane. Vous avez fait le grand voyage, vous aussi, apparemment…


— Oui, dit-elle. Affreux, n’est-ce
pas ?


— Plutôt !


— Lorsque je vous ai vu filer, j’ai
eu tellement peur de vous perdre que je me suis précipitée bêtement derrière
vous. Et, comme vous, j’ai eu droit au reste…


— Bêtement ? dit Morane. Est-ce
que vous ne l’auriez pas fait… un petit peu exprès, par hasard ?


Il y eut un bref silence, puis
Violette répondit :


— On ne peut vraiment rien vous
cacher !


Il sourit pour lui-même et se dit qu’ils
se trouvaient tous deux comme des victimes d’un même accident qui se retrouvent
dans une chambre d’hôpital, incapables de rien voir de ce qui se passe autour d’eux
et dans l’incapacité de bouger, avec tout juste la possibilité de se parler. Mais
après tout, n’étaient-ils pas, précisément, des accidentés ?


— Que ressentez-vous ? demanda
Bob.


— La même chose que vous, je suppose,
dit la voix de la jeune fille, toujours derrière lui. Je puis voir, entendre, parler…
C’est tout. Impossible de bouger.


— Exactement comme moi, reconnut
Morane.


Ils se turent à nouveau durant
quelques instants, puis Bob demanda :


— Que voyez-vous, petite fille ?


— Vous devriez dire :
« Qui voyez-vous ? »…


— Comment ça ?


— Rovonedan se trouve en face
de moi, expliqua Violette.


— Rovonedan ! Il vous voit ?
Vous regarde-t-il ?


— Je ne crois pas, Bob. Ses
yeux sont fermés, au moins depuis que j’ai ouvert les miens…


— Est-il attaché ?


— Il est simplement couché sur
une espèce de table oblique… On dirait du métal…


— Nous pouvons en conclure que
nous sommes dans la même situation… Vous voyez autre chose ?


— Pas vraiment, mais je devine…


— Quoi ?


— Une longue enfilade de tables
de métal, pareilles à celle sur laquelle est étendu Rovonedan. Comme nous-mêmes,
sans doute… Cela tourne, là-bas, très loin…


— Très loin ? répéta
Morane. Si loin que ça ?


— Ça m’en a tout l’air, en tout
cas.


— Pouvez-vous voir si le nombre
de ces… de ces tables est supérieur à celui des guerriers qui étaient avec nous
sur la grande plaine ?


— Il y en a beaucoup plus… Des
tables, je veux dire.


— Et il semblerait que j’occupe
la dernière place, puisque je ne vois rien devant moi. Donc le nombre des
proies de Ruicko le Chasseur doit être assez important…


— Si toutes les tables sont
occupées, oui… Mais vous-même, Bob, que voyez-vous ?


— Rien, je vous l’ai dit, répondit
Morane, en ouvrant prudemment les yeux sur le vide éblouissant devant lui. Enfin,
je ne sais pas si je puis appeler cela « rien »… Je ne vois que du
blanc… Ça brille, ça fait mal aux yeux… On dirait un écran de cinéma, un écran
perlé…


— Ah ! dit Violette. Vous
avez une idée de l’endroit ou nous nous trouvons ?


— Absolument pas.


Pendant quelques minutes, ils se
replongèrent tous deux dans leurs pensées, puis Violette reprit :


— Je suppose que nous devons
nous attendre à voir apparaître Ruicko le Chasseur en personne…


— Ruicko le Chasseur ? Je
crois que vous vous trompez, fillette. Vous oubliez que le Chasseur, c’est
cette espèce de fusée aux yeux rouges qui nous a entraînés dans ce piège. Si
nous devons rencontrer quelqu’un, ce sera plutôt celui qui actionne Ruicko le
Chasseur… Celui qui a provoqué la bourrasque…


— … qui a, elle, arraché votre
chemise de l’œil de Ruicko !


— Exactement ! J’aurais dû
démolir cet œil électronique alors que j’en avais l’occasion !


— Vous ne pouviez pas savoir, Bob…


— Vous êtes gentille, Violette,
mais je…


— C’est vrai ! Qui aurait
pu imaginer qu’un vent pareil allait s’abattre sur nous !


— J’aurais dû me douter que le
petit malin qui est derrière tout ça n’allait pas abandonner si facilement la
partie… Voyez dans quel pétrin j’ai fourré Rovonedan et ses guerriers ! Pas
étonnant après cela que Brako ait voulu me casser la tête !…


— Oh, mon Dieu ! s’exclama
la jeune fille.


— Quoi ? dit Morane. Vous
n’êtes pas de cet avis, petite fille ?


— Ce n’est pas ça, Bob. C’est
Brako !


— Qu’est-ce qu’il a, Brako ?


— Il est là !


— Vous le voyez !


— Oui.


— Sur l’une des tables ?


— Non, justement ! Il
arrive…


— Brako ? Il est debout ?


— Oui, Bob, et il marche !


— Que fait-il ? Dites-moi
ce que vous voyez, Violette…


— Il vient par ici… On dirait…


— Quoi donc ?


— Oui, c’est cela… On dirait qu’il
est saoul… Il trébuche…


— Il est encore sonné, j’imagine…
Comme nous le serons, nous aussi, lorsque nous nous lèverons… Ce costaud-là
aura récupéré plus rapidement que nous… Que fait-il ?


— Il examine les tables… Il se
penche sur elles… Vous savez ce que je crois, Bob ?


— J’ai compris aussi… Il me
cherche !


— C’est ce que je pense ! Pouvez-vous
bouger, Bob ?


Concentrant toute sa volonté, Morane
essaya de reprendre la maîtrise de ses nerfs, de ses muscles. Des perles de
sueur dégoulinèrent le long de ses tempes.


— Non, grogna-t-il, je n’y
arrive pas…


Avec un profond soupir, il laissa
échapper l’air de ses poumons.


— Que voyez-vous, Violette ?
reprit-il. Qu’est-ce qui se passe ?


— Chut ! fit la jeune
fille à voix basse. Attention ! Il approche…


— Où est-il ? chuchota
Morane à son tour.


— Il a vu Rovonedan… Il s’arrête…
Il se penche sur le chef… Il lui parle… Rovonedan ouvre les yeux… Il parle, lui
aussi… Je ne puis entendre ce qu’ils disent… Ils…


Subitement, Violette se tut. Et, quand
elle parla à nouveau, Morane dut tendre l’oreille pour comprendre ses paroles, comme
si elle marmottait entre ses lèvres closes :


— Ils me regardent, tous les
deux…


Et soudain, quelques secondes plus
tard, elle hurla :


— Bob ! Attention !…


L’instant d’après, Morane découvrait
le grand guerrier dans son champ de vision. Avec désespoir, il rassembla toute
sa volonté pour briser l’immobilité à laquelle il semblait condamné ; mais
il ne put faire le moindre geste pour tenter d’échapper au sort que Brako lui
réservait.


Les lèvres retroussées sur ses dents
éclatantes, échevelé, le regard fou, son formidable poing serré autour du
manche de la hache de pierre, le grand guerrier leva son arme et, avec un han !
sonore, il l’abattit de toutes ses forces, visant la poitrine de Bob.


Trois choses se passèrent alors, simultanément.


D’abord, soit qu’il eût mal calculé
son coup, soit qu’il ne coordinât pas encore suffisamment ses mouvements – sans
doute les effets du rayon cramoisi étaient-ils au premier chef responsables de
cette maladresse –, Brako manqua son but de deux bonnes largeurs de main, tandis
que, emporté par son élan, il s’écroulait en travers du corps de Morane.


Ensuite, et Bob devait se demander
plus tard s’il n’avait pas été le jouet d’une hallucination, au moment même où
la hache de pierre frappait la table de métal avec un grand bruit et en jetant
des étincelles, Morane aperçut distinctement devant lui, à la place de cet
espace qu’il avait comparé quelques minutes plus tôt à la surface perlée d’un
écran de cinéma, une petite salle tendue de velours noir et dans laquelle, assises,
silencieuses, se tenaient une trentaine de personnes immobiles. Toutes
regardaient dans sa direction. Cette vision était tellement inattendue qu’elle
effaça d’un seul coup en Bob la peur atroce qui lui avait tordu les entrailles
lorsque la hache de pierre s’était abattue vers sa poitrine.


Enfin, alors que Brako s’appuyait
des deux mains sur la table de métal pour se relever, un mouvement, sur la
droite, détourna l’attention de Morane sur quelque chose qui venait de se
dresser derrière le grand guerrier à la peau livide.


Tous ces événements s’étaient
déroulés en l’espace d’un clin d’œil. Devant Bob, la petite salle tendue de
velours noir avait disparu, cédant à nouveau la place à cette surface d’une
blancheur éblouissante.


Morane n’eut guère le loisir de se
poser des questions à propos de cet étrange phénomène, car la « chose »,
derrière Brako, s’était mise à parler.


— Mon… nom… est… Rokuci, disait-elle
d’une voix nasillarde, en laissant tomber un bref silence entre chaque mot.


Brako avait réussi à se relever. En
même temps que Bob, il examinait avec ébahissement la « chose » qui
venait d’émettre ces paroles. C’était en métal. Un métal aussi brillant que
celui dont était fait le corps de Ruicko le Chasseur. C’était grand, aussi
grand que Brako lui-même. Une paire de jambes articulées, deux bras, deux mains,
et une imitation grossière de visage humain. Cela se tenait debout devant les
deux hommes, et cela répétait :


— Mon… nom… est… Rokuci…


Un robot ! Bob le comprit tout
de suite, au contraire de Brako qui se pencha, et ramassa sa hache de pierre
pour, se tournant vers Rokuci, lui demander :


— Que veux-tu, homme de fer ?


— Mon… nom… est… Rokuci, répondit
le robot de sa voix nasillarde.


— Le mien est Brako, dit le
grand guerrier. Que l’homme de fer s’écarte. J’ai une tâche à accomplir…


Morane ne se faisait aucune illusion
sur la signification de ces paroles. Intérieurement, il maudit Ruicko le
Chasseur qui l’avait mis dans l’impossibilité totale de faire face aux attaques
de Brako. Sans aucun doute, ce dernier allait renouveler son assaut et il y
avait peu de chances, cette fois, pour qu’il manque à nouveau son coup, d’autant
plus que le guerrier paraissait reprendre de l’assurance au fur et à mesure que
le temps s’écoulait.


Mais le ton impératif du grand
guerrier laissait le robot complètement indifférent, car il répétait pour la
troisième fois, sur le même ton monocorde, avec les mêmes interruptions entre
chaque mot :


— Mon… nom… est… Rokuci…


— Que m’importe ton nom, homme
de fer, s’emporta Brako. Tu ne peux…


Lui coupant fort peu courtoisement
la parole, Rokuci poursuivait :


— Je… suis… ici… pour… vous… garder…
et… vous… devez… obéir… si… vous… ne… voulez… pas… être… punis.


— Brako ne doit obéissance qu’à
son chef Rovonedan ! s’exclama le grand Nocturne, ulcéré.


— Je… suis… ici… pour… vous… garder…
et… vous…


Imperturbablement, le robot
reprenait la même phrase. Tandis qu’il parlait, Brako levait sa hache de pierre.


— … devez… obéir… continuait
Rokuci.


— L’homme de fer radote comme
un vieil homme qui a perdu l’esprit ! hurla le grand guerrier en abattant
avec violence son arme sur ce qui servait de tête au robot.


La hache de pierre n’avait pas
parcouru la moitié de sa trajectoire, qu’un rayon cramoisi, semblable à celui
que lançait le Chasseur, jaillit du front de Rokuci et alla frapper Brako en
plein visage, tandis que la voix poursuivait, sur le même rythme mécanique :


— … si… vous… ne… voulez… pas… être…
punis…


L’arme rebondit sur le sol, entre l’homme
de fer et l’homme de chair, et le guerrier barbu s’écroula lentement, sans une
plainte, disparaissant aux yeux de Bob, cependant que le robot de métal
brillant répétait inlassablement :


— … mon… nom… est… Rokuci… je… suis…
ici… pour… vous… garder… et… vous… devez… obéir… si… vous… ne…


Les mots coulaient, roulaient
interminablement, finissant par prendre l’allure d’une monotone litanie. Sans
interrompre son monologue mécanique, Rokuci se pencha en avant, laissant
échapper un doux chuintement de machine bien huilée. Il souleva le corps inerte
du guerrier, se redressa, s’immobilisa un instant et se mit en marche, quittant
le champ de vision de Morane en emportant son fardeau humain.


Écoutant la voix du robot qui se
faisait moins nette avec la distance, Bob laissa passer quelques instants afin
de permettre à son esprit de se détendre. Il venait de vivre un des plus
mauvais moments de son existence pourtant mouvementée, et il était encore tout
étonné de ne pas voir un manche de hache dressé dans l’axe de son regard, l’arme
de pierre fichée elle-même dans sa poitrine.


Il dut faire un terrible effort de
volonté pour retrouver son calme. Mais les événements qui venaient de se
dérouler l’avaient profondément secoué, et il lui fallut de longues secondes
avant de pouvoir envisager plus froidement l’avenir. Celui-ci, d’ailleurs, n’était
guère de nature à susciter un optimisme béat, ni même de l’optimisme tout court.


Quelles chances avaient-ils de s’en
tirer, Violette et lui ? Rokuci constituait un redoutable garde-chiourme. Il
venait de prouver, face à la fureur de Brako, qu’il était parfaitement de
taille à tenir tête à n’importe lequel de ses prisonniers. Certainement pour
quitter cette nouvelle prison, Bob et sa compagne allaient devoir faire appel
davantage à l’intelligence qu’à la force.


Machinalement, et tandis qu’il
réfléchissait au moyen qui leur permettrait de s’évader, Bob passa la main dans
ses cheveux, en un geste qui lui échappait dès qu’il était préoccupé. Et c’est
ainsi qu’il sut que les effets du rayon cramoisi s’étaient dissipés et qu’il
avait retrouvé la maîtrise de ses mouvements.


Péniblement, les muscles ankylosés
par une longue immobilité, il se laissa glisser de la table métallique et posa
les pieds sur le sol, doucement, prenant garde à ne pas faire le moindre bruit
qui aurait pu attirer sur lui l’attention du redoutable geôlier de métal. Mais
Violette dut certainement entendre quelque chose et comprendre qu’il venait de
bouger, car sa voix s’éleva tout à coup, tremblante, légèrement effrayée et en
même temps remplie d’espoir.


— Bob ? chuchota-t-elle.


— Ça va, petite fille, répondit
Morane sur le même ton.


— Que se passe-t-il ? Que
faites-vous ?


— Je me suis levé…


— Vous…


— Chut ! fit-il. Ne dites
rien… Attendez…


— Qu’allez-vous faire ? ne
put-elle s’empêcher de demander.


Morane se tenait au pied de la table
métallique qu’il voyait entièrement pour la première fois, et il ne répondit
pas tout de suite à la question de la jeune fille. Son attention venait d’être
attirée par un détail qu’il remarquait – et pour cause ! – pour la
première fois également. Dans le métal de la table, il y avait une encoche, une
petite dépression irrégulière faite par la hache de pierre de Brako quand
celle-ci avait si providentiellement manqué son but.


Le choc de l’arme sur le métal et l’apparition
soudaine de la petite salle tendue de velours noir avaient été simultanés. Était-il
possible qu’il y eût là un rapport de cause à effet ? Morane n’eut pas le
temps de trouver une réponse à cette question, car Violette insistait, et il y
avait de l’angoisse dans sa voix :


— Bob ? Vous êtes toujours
là ? Qu’allez-vous faire ?


— Du calme, dit-il à mi-voix. L’essentiel,
pour le moment, est de ne pas attirer l’attention de Rokuci… Alors, gardez
votre sang-froid et faites-moi confiance. Je cherche un moyen de nous sortir d’ici…


— Je vous fais confiance, assura
docilement Violette.


Précautionneusement, Morane fit un
pas sur le côté et découvrit une salle immense, telle que l’avait déjà décrite
sa compagne : d’une blancheur de craie, et où les tables de métal s’alignaient
l’une derrière l’autre en une perspective vertigineuse. Il vit Rovonedan, immobile
sur sa table métallique, avec sa longue barbe blanche étalée sur sa maigre
poitrine, puis Violette, dont il ne put apercevoir que les jambes car, d’un
mouvement rapide, il dut se rejeter en arrière, à l’abri de la table qu’il
venait de quitter. Là-bas, encore loin mais se rapprochant, Rokuci le Robot s’avançait,
silencieux, redoutable.


Avec prudence, Morane risqua un œil
dans la direction du geôlier de métal. Le robot s’était penché sur une table
dont Bob, d’où il se trouvait, ne pouvait distinguer l’occupant. Cela ne dura
pas plus de deux secondes. Rokuci se redressa, passa à la table suivante, se
pencha à nouveau pour se redresser encore et passer ensuite à une autre table.


« Que peut-il bien fabriquer ? »,
se demanda Bob. Apparemment, Rokuci faisait une courte station devant chacune
des tables métalliques. Mais dans quel but ? Pour y faire quoi ?


Avec curiosité, Bob inspecta
attentivement la table sur laquelle il avait été lui-même étendu. Rapidement, il
découvrit le bouton rouge, placé sur le côté, dans l’épaisseur même de la
tablette de métal et, après un court instant d’hésitation, il le poussa de l’index.


Aussitôt, et pendant une fraction de
seconde, toute la tablette prit une teinte cramoisie, exactement semblable à
celle du rayon que lançait Ruicko le Chasseur, tout à fait pareille à celle du
faisceau qui avait jailli du front de Rokuci le Robot. Le cœur battant, Morane
retira précipitamment l’index.


Et voilà ! C’était tout simple :
le geôlier de métal entretenait de cette façon l’immobilité de ses prisonniers.
Mais alors, comment expliquer que Brako ait pu se lever, quitter la table
métallique sur laquelle il était lui-même étendu ? La question était d’ailleurs
également valable pour lui-même. Brako et lui étaient solidement constitués, costauds
et en parfaite condition physique. La réponse était peut-être là. Peut-être les
effets du rayon cramoisi se faisaient-ils moins longtemps sentir sur des hommes
plus vigoureux que la moyenne, plus fortement musclés et possédant un influx
nerveux supérieur.


Mais, après tout, que cette
explication fût ou non, la bonne n’avait qu’assez peu d’importance. Ce qui
comptait réellement pour l’instant, c’était de trouver une réponse à cette
question brûlante : comment venir à bout de Rokuci le Robot ? Il
était préférable de résoudre rapidement ce problème tout simple en apparence, si
Bob ne voulait pas subir le même sort que Brako. En effet, lorsque le geôlier
de métal arriverait à la dernière table, il risquait fort de s’étonner – pour
autant qu’un robot fût capable d’éprouver quelque sentiment – de ne plus y
trouver sagement étendu le prisonnier.


Morane écarta tout de suite l’idée
de se colleter avec Rokuci. La courte lutte qui venait de se dérouler entre lui
et Brako était une démonstration parfaite de ce qu’il fallait ne pas faire. On
avait assurément tout à perdre en affrontant de face le redoutable cerbère.


Distraitement, Bob laissa courir son
regard sur le sol et aperçut la hache de pierre tombée des mains de Brako. Elle
était restée là où elle avait rebondi quand le guerrier en avait stupidement
menacé Rokuci. Tenter de passer derrière le robot et d’écraser sa tête de métal
à coups de hache ? C’était trop risqué. D’ailleurs, Bob n’avait pas la
moindre idée de la façon dont fonctionnait le système sensoriel du robot. Par
exemple, rien ne lui permettait d’affirmer que le geôlier était incapable de « voir »
ce qui se passait derrière lui. Assurément, ce n’était pas là la bonne solution.


À nouveau, Morane se passa
nerveusement la main dans les cheveux, en regardant autour de lui, dans l’espoir
de découvrir quelque chose qui l’aiderait à résoudre le problème. Mais il ne
vit rien d’autre que les tables et les murs blancs. Il finit par poser sur le
sol l’attaché-case, qu’il n’avait pas lâché depuis que Violette le lui avait
remis, et ce simple geste lui permit de découvrir le moyen de mettre fin à la
vie électronique de Rokuci le Robot. Du moins, il l’espérait, car il y avait
encore bien des inconnues dans le plan qu’il était en train de mettre en place
et dont les grandes lignes venaient brusquement de lui apparaître.


Bob s’accroupit à l’abri de la table
de métal et, doucement, veillant à ne pas en faire claquer les fermetures, il
ouvrit l’attaché-case, avec un vague sourire aux coins des lèvres.
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Rokuci le Robot


(suite et fin)


 


 


Prudemment, Morane jeta un rapide
coup d’œil dans la direction de Rokuci le Robot. Le geôlier poursuivait son
inspection, passant de table en table, pressant chaque fois le bouton rouge qui
obligeait les prisonniers à l’immobilité. Il n’était plus très loin à présent :
c’était à peine s’il lui restait une douzaine de tables à contrôler avant d’atteindre
celle de Bob.


Laissant l’attaché-case posé au pied
de la table, Morane contourna celle-ci du côté opposé à l’allée où circulait le
robot. En passant, il grimaça un petit sourire à l’intention de Violette, posant
l’index sur ses lèvres pour lui signifier de se taire. La jeune fille sourit
faiblement, elle aussi, le regardant fixement de ses immenses yeux violets.


Sur la pointe des pieds, sans faire
le moindre bruit, Bob passa lentement devant Rovonedan. Le vieux chef
paraissait dormir, les paupières baissées, sa barbe blanche se relevant et s’abaissant
doucement sur sa poitrine au rythme de la respiration, et Morane le dépassa
sans qu’il ouvrît les yeux.


Comme il atteignait une autre table,
une voix le fit sursauter :


— Que fais-tu, Tueur d’araignée ?


Bob se retourna vivement. Sur la
table qu’il longeait, gisait un guerrier immobile, qui le dévorait des yeux et
qui répéta sa question :


— Que fais-tu, Tueur d’araignée ?


Indécis, Morane regarda le Nocturne
sans répondre. Il pouvait difficilement se payer le luxe d’entamer une
conversation avec l’un des hommes de Rovonedan, et il refit le même geste du
doigt posé sur les lèvres à l’intention du guerrier. Mais celui-ci était loin d’être
aussi docile que Violette, car il reprit :


— Où vas-tu ? Comment se
fait-il que tu sois libre ? Brako ne t’a donc pas fracassé le crâne ?


Réprimant un geste d’impatience, Bob
s’approcha avec vivacité du guerrier, se pencha par-dessus la table de métal et,
prenant délicatement du bout des doigts l’extrémité de la longue barbe du
Nocturne, il la lui retroussa sur le visage en murmurant :


— Désolé, mon gros, tu es
vraiment trop bavard !


Ensuite, faisant demi-tour, et sans
plus se préoccuper du Nocturne, il poursuivit son chemin, laissant là l’homme
aveuglé et bâillonné par sa propre barbe transformée subitement en masque
grotesque et un peu effrayant.


Il s’agissait pour Morane de bien
calculer son coup, à présent, car il n’était pas tellement certain de l’efficacité
de son plan, et il lui était évidemment impossible de prévoir quelles seraient
les réactions de Rokuci le Robot.


Longeant l’une des tables de métal, Bob
se pencha lentement pour tenter d’apercevoir le robot sans se faire lui-même
repérer. Mais à peine eut-il plongé ses regards dans l’allée où se tenait
Rokuci, qu’il sentit son cœur s’arrêter de battre pendant un court instant.


Le terrible gardien de métal était
penché sur la table précédant celle derrière laquelle se tenait Bob, et l’appendice
qui lui servait de doigt s’appuyait sur le bouton rouge. Précipitamment, Morane
se rejeta en arrière, espérant que le monstre n’avait pas remarqué sa présence,
si proche.


Bob se tenait entre deux tables. Il
s’étendit sur le sol, retenant son souffle, immobile, surveillant le geôlier
qui allait passer devant lui. Il se sentait inquiet et, en même temps, terriblement
excité.


Bientôt, il aperçut les « jambes »
du robot qui s’approchait, puis s’arrêtait devant la table, à moins de deux
mètres de lui. Plus qu’il ne les vit, Morane devina les gestes de Rokuci qui, en
ce moment même, devait se pencher, examiner le prisonnier couché, paralysé, presser
le bouton rouge, se redresser et…


Durant quelques mortelles secondes, le
monde parut cesser d’exister pour Bob, Puis les questions se pressèrent dans
son esprit. Rokuci allait-il darder sur lui le faisceau de son rayon paralysant
dès qu’il l’apercevrait, étendu sur le sol ? Ou, au contraire, allait-il
passer devant lui sans déceler sa présence ? Ou encore… ?


Morane arrêta de se poser des
questions. Le robot venait de s’arrêter à sa hauteur. Etait-il possible qu’une
machine comme Rokuci le Robot puisse avoir l’air interloqué ? Non, sans
doute…


Bob se raidit, car le terrible
geôlier s’approchait de lui à le toucher et, en même temps, il entendit la
phrase qui se déclenchait :


— Mon… nom… est… Rokuci… je… suis…
ici… pour… vous… garder… et… vous… devez… obéir… si… vous… ne… voulez… pas… être…
punis… Mon… nom est… Rokuci… je… suis… ici… pour… vous… garder… et…


Tout en émettant son intarissable
litanie, le robot se pencha en avant jusqu’à ce que ses bras atteignent le sol,
et Morane ouït à nouveau ce chuintement caractéristique qui s’échappait de l’étonnante
machine, en même temps que les mots chaque fois séparés par un égal silence :


— Vous… devez… obéir… si… vous…
ne… voulez… pas…


Bob jubilait. Il écoutait la
logorrhée du robot avec autant de plaisir qu’il en aurait pris à suivre un
triomphant concerto de Vivaldi. Apparemment, la première partie de son plan
avait réussi. Le robot était programmé pour surveiller les prisonniers, pour
entretenir leur immobilité, pour intervenir aussi, comme dans le cas de Brako, lorsqu’une
manifestation de révolte lui apparaissait, mais non pour administrer une dose
de rayon paralysant à un prisonnier déjà immobile, quand bien même ce dernier
se trouvait étendu sur le sol, au lieu d’être bien sagement allongé sur sa
table de métal.


Tandis que Rokuci radotait, Morane
se sentit soulevé du sol, pour se retrouver entre les bras du geôlier
électronique, qui l’emportait comme il avait emporté un peu plus tôt le grand
guerrier, et Bob décida de passer sans tarder à la seconde partie de son plan.


Dans l’une de ses mains, il serrait
une petite bombe d’aftershave qu’il avait tirée de l’attaché-case où
elle se trouvait en compagnie de son rasoir électrique et de sa brosse à dents.
À présent, ce qu’il fallait, c’était découvrir le défaut de la cuirasse, mais
il devait faire vite maintenant, car Rokuci n’allait pas le porter ainsi
indéfiniment.


Le robot le tenait de la façon dont
on porte généralement un enfant, et Bob n’eut aucune peine à examiner avec
attention le « torse » du geôlier. Là, jugea-t-il, devaient se
trouver les œuvres vives de la machine, son centre vital, et il devait profiter
de la situation dans laquelle il se trouvait pour frapper vite, et avec
efficacité.


Sans hésiter davantage, il appuya
doucement la petite bombe d’alcool parfumé contre une espèce de tamis métallique
qui recouvrait la « poitrine » de Rokuci et masquait une ouverture
circulaire d’un diamètre de sept à dix centimètres. Peut-être, songea Bob, était-ce
là tout simplement un système de refroidissement. Après tout, Rokuci n’était qu’une
vulgaire machine, tout comme Ruicko le Chasseur, pour reprendre les paroles de
Violette.


L’estomac légèrement noué par un
sentiment d’appréhension bien compréhensible, Morane pressa du doigt le bouton
de commande du pulvérisateur et, dans un sifflement qui lui parut soudain faire
un bruit énorme, l’aérosol dispersa l’aftershave, en un fin nuage, dans
la « poitrine » de Rokuci.


Le robot n’eut pas l’air de trouver
cela désagréable, ni agréable d’ailleurs. Imperturbablement, il répétait sans
se lasser, tout en continuant à avancer :


— … obéir… si… vous… ne… voulez…
pas… être… punis… mon… nom… est… Rokuci… je… suis… ici… pour… vous… garder… et…
vous… devez…


Lentement, Rokuci portant toujours
son prisonnier dans ses bras de métal, ils arrivèrent tous deux devant la table
que devait occuper Morane, celui-ci n’ayant pas cessé un seul instant de
pulvériser de l’aftershave à l’intérieur de la « poitrine » du
robot.


Avec raideur et douceur à la fois, Rokuci
le Robot se pencha pour déposer son fardeau sur la table, disant :


— … être… punis… mon… nom… est…
Rokuci… Je… suis…


Au comble du désespoir, Bob ferma
les yeux. Il semblait bien que l’aftershave n’eût pas fait plus de mal
au robot que s’il s’était agi du contenu d’une burette d’huile fine pour
machine ! Dans quelques secondes, l’horrible jouet allait pousser sur le
bouton rouge encastré dans la tablette de la table, et Morane serait à nouveau
contraint à l’immobilité.


Et puis, quelque chose attira tout à
coup l’attention du prisonnier, et il écouta plus attentivement le radotage de
la machine.


— … je… suis… ici… je suis… ici…
je… suis… ici…


Morane ouvrit les yeux, pour voir
Rokuci qui se redressait lentement au-dessus de lui, reculait d’un pas, avec la
même lenteur exaspérante, se penchait à nouveau, pour tendre le « doigt »
Vers le bouton rouge.


— … ici… ici… ici… ici… ici…, répétait-il
maintenant.


Bob fronça les sourcils. C’eût été
risible, s’il n’eût réussi qu’à détériorer le système vocal du robot ! Il
se raidit, dans l’attente de la décharge qui n’allait pas manquer de le
paralyser une fois de plus. Mais rien ne venait, et Rokuci répétait sans se
lasser :


— … ici… ici… ici…


Puis le rythme changea, les silences
s’allongeant entre chaque mot.


— … ici… ici… ici… ici…


Enfin, après un dernier « ici »,
péniblement articulé, Rokuci le Robot se tut. Dans ce silence soudain, Morane
se souleva lentement en s’appuyant sur un coude. Devant lui, Rokuci n’eut
aucune réaction. Penché en avant, le « bras » tendu, le monstre de
métal demeurait parfaitement immobile. Pourtant, Morane s’attendait à tout
moment à voir jaillir le rayon cramoisi… et rien ne venait.


Non, rien ne venait. S’enhardissant,
Bob se laissa glisser de la table jusqu’au sol et, se penchant vers le robot, il
vit que le doigt de celui-ci était posé sur le bouton rouge. Seulement posé. Rokuci
était mort ou, tout au moins, très sérieusement malade !


Contenant sa joie, Morane ramassa l’attaché-case,
fit le tour de la table et se dirigea vers Violette.


— Hello ! dit-il
simplement.


Elle l’avait vu venir, et des
flammes plus claires brillaient dans ses immenses yeux violets, tandis qu’elle
demandait, d’un ton incrédule !


— Comment avez-vous fait, Bob ?


— J’ai sacrifié l’un des
accessoires de ma trousse de toilette, répondit-il.


— Oh !…


Elle semblait penser qu’il se
moquait gentiment d’elle, selon son habitude, mais il lui expliqua rapidement
comment il avait procédé. Et il termina en disant :


— Et vous, petite fille, comment
vous sentez-vous ?


— Comme vous savez ! Justement,
je ne sens rien…


Bob posa l’attaché-case aux pieds de
la jeune fille et dit :


— Encore un peu de patience, petite
violette des bois. J’ai quelque chose à voir de plus près…


Il désirait examiner le mur qu’il
avait eu devant les yeux tout le temps qu’avait duré son immobilité. Ce mur sur
lequel était apparue, comme sur un écran de cinéma, l’image de la petite salle
tendue de velours noir, avec ces gens qui, de leur côté, le regardaient
fixement, un peu comme on regarde un étrange reptile, derrière la glace d’un
vivarium, au zoo.


Mais Bob eut beau l’étudier
attentivement, le frapper de son poing fermé, chercher une ouverture quelconque,
il ne trouva devant lui qu’un mur. Un simple mur, lisse, bêtement lisse.


Ramassant la hache de pierre de
Brako, Morane porta un grand coup à la paroi. Mais, là aussi, ce fut peine
perdue le mur garda sa blancheur immaculée, demeura parfaitement intact, tout à
fait comme si une plume l’avait touché.


Haussant les épaules, Bob fit à
nouveau le tour de la table, se pencha sur Violette, la prit dans ses bras, de
façon à ce que sa tête vienne s’appuyer contre son épaule. D’une main, il s’empara
de l’attaché-case, en disant :


— Je vais devoir vous emmener, Violette,
sans attendre que ce tas de ferraille de Rokuci se réveille… ou qu’une autre
surprise ne nous tombe sur le dos ! Vous verrez, petite fille, dans un
moment, vous pourrez bouger à nouveau…


Il fit demi-tour et s’approcha de
Rovonedan, dont les yeux étaient grands ouverts.


— Toi aussi, Rovonedan, dit-il,
tu vas retrouver l’usage de tes membres. Et, avec toi, tous tes guerriers…


Le vieillard ne répondit pas. Bob
reprit :


— Je suis désolé pour Ruicko le
Chasseur. Vraiment désolé…


— Tu as fait de ton mieux, Tueur
d’araignée, répondit enfin Rovonedan.


— Sans moi, tu ne serais pas
ici, fit Bob.


— Tu ne pouvais pas savoir…


— Non… Je ne pouvais pas savoir…


— Tu ne pouvais prévoir le vent…
La force du vent…


— Non… Je ne pouvais prévoir…


— À présent, tu vas partir, Tueur
d’araignée ?


— Oui… oui, Rovonedan, je vais
partir… Mais tu pourras bientôt partir, toi aussi…


— Je regrette pour Brako, dit
le vieillard.


— Mais non, Rovonedan…


— Il n’aurait pas dû…


— Il l’a fait pour toi, Rovonedan,
pour te venger. Il pensait devoir le faire…


— Je sais… Brako est aussi
impulsif qu’un jeune mètekkô. Il ne faut pas lui en vouloir, Tueur d’araignée.


— Je ne lui en veux pas, Rovonedan…
Lorsqu’il pourra se tenir debout, dis-lui de frapper Rokuci avec sa hache de
pierre, très fort, pour que Rokuci ne puisse plus se relever… jamais !


— Pour que Rokuci ne puisse
plus se relever jamais, répéta Rovonedan. Je le dirai à Brako, Tueur d’araignée…


— Je te salue, Rovonedan. Paix
sur toi et sur tes guerriers.


— Paix sur toi, Tueur d’araignée.


— Paix sur toi, Rovonedan.


Sans attendre davantage, Bob Morane
passa entre les deux tables et s’engagea dans l’allée où, quelques minutes
auparavant, Rokuci allait et venait. Tenant toujours Violette dans ses bras, Bob
dépassa rapidement la table métallique sur laquelle était étendu le dernier
Nocturne – ou le premier. Sur la table suivante était allongé le mètekkô
qui avait un moment partagé le destin de Morane, et qui, paralysé lui aussi, roulait
des yeux effarés.


Après le chimpanzé, ils découvrirent
d’autres animaux, un sanglier, un loup, à nouveau un homme livide et barbu, semblable
aux guerriers de Rovonedan, puis des oiseaux, dont une cigogne, un renard, un
grand chien, un chevreuil. Ensuite, plus rien. Des tables vides, et encore des
tables vides, sans occupants, à l’infini.


Morane suivit le regard de Violette
qui scrutait en vain la perspective des tables devant eux.


— Pourquoi sont-elles vides ?
interrogea la jeune fille.


— Cela peut s’expliquer, répondit
Morane après un moment de réflexion. Rokuci ne pouvant continuer son petit
boulot d’entretien, les effets du rayon paralysant se sont estompés, et les
prisonniers qui se trouvaient sur ces tables en ont profité pour jouer les
filles de l’air, ce qu’on pourrait difficilement leur reprocher. Ou bien, plus
simple encore, il n’y a jamais rien eu sur ces tables, ni bêtes ni hommes. Ou
encore, ceux qui s’y trouvaient ont été utilisés à des fins précises…


— Quelles fins ? dit
Violette.


— Voilà la question ! Quelles
fins ? Franchement, je n’en sais absolument rien. Mais je suppose que
Ruicko le Chasseur ne chasse pas seulement pour le plaisir, pour ces
extraordinaires sensations que – paraît-il – procurent les exploits
cynégétiques ! Comment savoir ?


— J’ai bien l’impression que, justement,
vous allez essayer de savoir… Je me trompe, Bob ?


— Peut-être pas ! répondit
Morane en souriant. Mais ce ne sera pas par simple curiosité, ou parce que la
question me passionne particulièrement… En réalité, je ne vois pas d’autre
moyen de sortir d’ici. Nous devons nous efforcer de découvrir pourquoi Ruicko
le Chasseur chasse, et ce qu’il fait de ses proies. Quand nous le saurons, peut-être
aurons-nous avancé d’un pas vers la sortie de ce monde de dingues où nous nous
débattons.


— Croyez-vous que nous finirons
par sortir d’ici, Bob ?


— Je veux le croire.


— Je vous trouve bien optimiste !


— Nous devons l’être !


Il la regarda, et elle plongea ses
yeux dans les siens, y découvrant une volonté de fer, inébranlable, une envie
farouche de se battre… et de vaincre.


— N’ai-je pas raison ? dit-il.


— Si, bien sûr, répondit la
jeune fille en souriant faiblement.


— Alors ?…


— Un petit coup de désespoir, tout
simplement…


— Il ne faut pas, Violette.


— Je sais… Mais c’est cette
salle…


— Qu’a-t-elle de particulier, si
je puis m’exprimer ainsi ?


— J’ai l’impression qu’on
pourrait y marcher durant des jours et des jours, sans jamais arriver au bout.


Bob s’arrêta, regarda dans la même
direction que sa compagne, suivant du regard l’interminable perspective des
tables, très loin.


— C’est vrai que ça a l’air d’être
sans fin, admit-il.


Il fit trois pas, déposa son fardeau
humain sur une table et, sans le lâcher, il posa également l’attaché-case, puis
il se passa la main dans les cheveux en faisant la grimace.


— Vous avez raison, Violette, dit-il.
Personnellement, je veux bien accepter l’illogique, mais un illogique cohérent…


— La logique dans l’illogique, quoi !


— Exactement. Et ce qui ne « colle »
pas, ici, c’est cette salle qui n’en finit pas. Imaginez que toutes ces tables
soient occupées par des proies, animaux ou hommes… Il serait tout à fait
impossible à Rokuci de surveiller tant de prisonniers…


— Vous avez raison, Bob. Mais
il y a peut-être d’autres robots…


— J’en doute… Si c’était le cas,
nous les aurions déjà rencontrés, il me semble. Ce que je me demande, c’est si « on »
n’est pas en train de se payer notre tête…


— Comment ça ?


— En nous forçant à marcher
indéfiniment dans cette direction, à suivre cet alignement de tables…


Morane frappa un grand coup du plat
de la main sur la table qu’occupait Violette, et il ajouta :


— … qui ont l’air bien réelles,
pourtant !


— Mais… c’est vous qui avez
décidé de venir par ici, Bob.


— Oui, parce qu’il n’y avait
rien dans la direction d’où nous venons, pas une porte, pas la moindre
ouverture, rien. Seulement un mur. Il était donc logique de venir voir de ce
côté… Mon idée, comme je vous l’ai dit, est de trouver la sortie…


— Il y a autre chose, dit-elle.


— Quoi donc, Violette ?


— Comment sommes-nous entrés
ici ?


— C’est le même problème, vu à
l’envers, dit Morane. Si nous savions comment nous sommes entrés, nous saurions
également comment sortir…


— Oh ! s’exclama soudain
la jeune fille.


— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta
Bob.


— Je crois que… oui, dit
Violette en portant la main à son visage. Vous voyez, je ne suis plus paralysée.


— Tant mieux, dit Bob en aidant
sa compagne à se mettre debout. Savez-vous ce que nous allons faire ? Nous
allons retourner là-bas…


— Mais… Et Rokuci ? Ne
craignez-vous pas que… ?


— J’espère que Brako aura pris
soin de lui, comme je l’avais recommandé à Rovonedan, répondit Morane, et que
la hache de pierre aura transformé Rokuci en un tas de ferraille tout juste bon
à balancer au rebut !


— Et… et si ce n’était pas le
cas ?


— De toute façon, nous
veillerons au grain.


— Quand même, Bob, si l’alcool
que vous avez projeté dans… dans le mécanisme du robot s’était évaporé, ce qui
est sûrement le cas, Rokuci est probablement à nouveau en état de marche, et
alors…


— C’est un risque à courir, Violette.
Mais, comme je vous l’ai dit, nous nous tiendrons sur nos gardes.


— Sans doute, mais ne croyez
pas que, si Brako avait réglé son compte au robot, nous aurions dû entendre le
bruit des coups ?


— Pas nécessairement… Nous
avons déjà fait un sacré bout de chemin. Regardez là-bas ! le mur n’est
absolument plus visible de l’endroit où nous nous trouvons en ce moment.


De fait, la perspective des tables s’allongeait
indéfiniment, non seulement devant eux mais également derrière eux, vers l’endroit
où Bob avait mis Rokuci hors de combat.


Bien que Violette répugnât de toute
évidence à retourner sur les lieux où elle avait passé de si mauvais moments, ils
refirent en sens inverse le chemin qu’ils venaient de parcourir. Au début, la
jeune fille marchait lentement, avec difficulté, ankylosée qu’elle était par sa
longue immobilité. Mais elle retrouva bientôt la liberté de ses gestes, et ils
purent avancer plus rapidement.


— Avez-vous remarqué, Violette ?
demanda Morane au bout d’un certain temps.


— Il y a quelque chose à
remarquer, Bob ?


— Les tables…


— Qu’ont-elles, les tables ?
s’étonna la jeune fille après y avoir jeté un coup d’œil.


— Elles sont vides, à présent…


— Vides ?


— J’ai fait cette constatation
depuis quelques minutes déjà…


— Mais elles étaient inoccupées
quand nous sommes passés, Bob !


— Je ne crois pas. Voyez, quand
nous sommes passés tout à l’heure, il y avait un loup ici, et un chevreuil sur
cette table-là…


— Vous vous trompez, Bob… Nous
n’avons pas encore atteint les tables qui étaient occupées, voilà tout.


— Je suis sûr du contraire. Regardez,
nous sommes presque au bout de la salle. Il ne reste pas cinquante tables de ce
côté… Et d’ailleurs…


Tout en marchant, Morane regardait
attentivement vers l’extrémité de la salle. Il poursuivit :


— D’ailleurs, il n’y a pas que
les animaux qui ont disparu. Rokuci lui-même brille par son absence.


— Il est peut-être sur le sol, en
pièces détachées, comme vous le souhaitiez…


— Malheureusement, c’était un
vœu tout platonique… car je ne vois pas davantage Rovonedan et les Nocturnes.


— Vous avez raison, Bob, convint
Violette en tendant le cou pour apercevoir, elle aussi, l’extrémité de la salle.
Mais alors… où sont-ils tous ?


— Envolés ! conclut
sobrement Bob.


Ils furent bien obligés d’accepter
les faits tels qu’ils se présentaient. En effet, lorsqu’ils atteignirent l’endroit
où ils avaient laissé Rovonedan et ses guerriers, ils ne trouvèrent plus
personne. S’ils n’avaient été certains de ce qu’ils avaient vu précédemment, si
Bob ne s’était pas souvenu avec certitude d’avoir été transporté par Rokuci le
Robot, ils auraient pu croire que le terrible geôlier, comme Rovonedan et ses
guerriers, comme les loups, les sangliers, le mètekkô et tous les autres
animaux, que tout cela n’avait été que le fruit de leur imagination.


L’immense salle était déserte.


Déserte à faire peur.
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Longuement, sans piper mot, ils
étaient demeurés immobiles. Ce fut Violette qui rompit finalement le silence.


— Je n’arrive pas à y croire, dit-elle.


— Le moyen de faire autrement !
répondit Bob.


— Ils ne se sont quand même pas
volatilisés !


— Qui sait ? Je serais
tenté de croire que nous ne nous sommes éloignés, justement, que pour leur
permettre de disparaître.


— Qu’allons-nous faire ?


— En premier lieu, nous asseoir,
répondit Bob en prenant la jeune fille sous les aisselles et en la soulevant
sans effort, pour la déposer sur la table métallique la plus proche. – Ensuite,
poursuivit-il en s’asseyant à côté d’elle, faire le point.


— Comment cela, « faire le
point » ?


— Reprenons tout depuis le
début. Que faites-vous dans la vie, Violette ?


— Moi ? dit-elle en
ouvrant plus grands encore ses immenses yeux violets. Je… je tiens un manège, pas
loin de Champigny. Mon frère et moi, nous dressons des chevaux, nous donnons
des cours d’équitation. Mais pourquoi me demandez-vous cela, Bob ?


— J’essaye de trouver la raison
pour laquelle Krouic nous a entraînés tous les quatre dans cette abracadabrante
histoire…


— Tous les quatre ?


— Vous, moi, votre frère et mon
vieux copain Bill. Cela fait bien quatre, non ?


— Oui, dit-elle. Mais je me
demande si votre ami Bill et mon frère…


— Oui ?


— J’ai l’impression, dit-elle
en hésitant, que… qu’ils n’ont jamais été mêlés à tout ceci…


— Qu’est-ce qui vous fait
penser ça ?


— Je ne sais… Il me semble que
s’ils étaient également mêlés à cette aventure à dormir debout, nous aurions dû
les rencontrer depuis longtemps. Ce n’est pas votre avis, Bob ?


— Peut-être, peut-être… Dans ce
cas, ils auraient simplement, tous les deux, fait office d’appât pour nous
attirer, vous et moi, jusque dans la baraque de Krouic…


— Mais pour quelle raison, Bob ?
C’est cela que je ne comprends pas !


— Moi non plus. Au début, je
pensais qu’on en voulait à ma peau… Et à la vôtre, par la même occasion…


— Moi ? Mais pourquoi ?
Je n’ai pas d’ennemis, et mon frère pas davantage. Pourquoi voulez-vous qu’on s’en
prenne à moi ? Si encore j’élevais des visons, je comprendrais ! Mais
des chevaux, Bob, de braves canassons !


— Pas d’ennemis, c’est vite dit !
Tout le monde a des ennemis !


— Vous exagérez.


— À peine. Pas au point d’en
venir nécessairement aux mains, mais vous pouvez être certaine que le simple
fait que vous vivez dérange des gens autour de vous.


— Des envieux…


— L’envie engendre la violence…
Mais vous avez raison, petite violette des bois, je ne vois pas très bien, moi
non plus, pourquoi Krouic vous a entraînée dans tout ceci… Moi, passe encore. Je
ne cesse d’attirer la foudre. Mais vous, petite violette des bois ?


— De votre côté, Bob, pourquoi
vous en voudrait-on ? Vous connaissez des gens qui vous veulent du mal ?


Il ne put s’empêcher de rire.


— Plutôt ! J’ai dû faire
pas mal de mécontents depuis le temps…


— Que faites-vous ? demanda-t-elle
avec curiosité.


— Heu… comme dirait Bill, j’ai
un certain talent pour mettre le nez dans des affaires qui, paraît-il, ne me
regardent pas.


— Oh… J’y suis ! Vous êtes
quelque chose comme un inspecteur des finances !


Cette fois, il éclata de rire.


— Là, vous me faites de la
peine, Violette… Moi, débusquant les pauvres gens qui dissimulent les quelques
sous qu’ils ont péniblement gagnés à la sueur de leur front ! Si je ne
vous connaissais pas, à présent, je serais affreusement vexé ! Autant me
traiter de racketteur.


— Mais alors ? Que
faites-vous dans la vie, Bob ?


Il n’allait quand même pas lui dire
qu’il passait la majeure partie de son temps à courir au secours de la veuve et
de l’orphelin ! Ça vous avait un air terriblement démodé. Mais, surtout, il
avait horreur de parler de lui-même. Aussi, il se contenta de dire :


— Je me préparais à partir pour
les États-Unis où je dois interviewer une personnalité de premier plan, au
Pentagone…


— Oh, vous êtes journaliste…


— À mes heures perdues, oui…


— Je m’en doutais…


— Très bien. Vous feriez un bon
petit détective. Mais revenons à Krouic. Il semble donc bien qu’il n’ait aucune
raison de kidnapper la propriétaire d’un manège…


— Copropriétaire, corrigea-t-elle.
Il y a mon frère…


— Soit. La copropriétaire d’un
manège et un reporter occasionnel comme moi. À moins que le sujet de mon
reportage y soit pour quelque chose…


— De quoi s’agit-il ?


— De la guerre chimique et
biologique.


— C’est important ?


— Plutôt. Et on pourrait
éventuellement être tenté de supprimer quelqu’un qui aurait l’intention de
parler de ça sans mâcher ses mots.


— Comme vous le feriez ?


— Je ne sais pas mal encaisser
les coups, et je ne me gêne pas pour en donner. Mais revenons à nos moutons. L’hypothèse
selon laquelle Krouic m’aurait fait tomber dans ce piège à cause de mon
reportage aux U. S. A. ne tient pas à l’analyse, et cela pour deux
raisons. La première, c’est qu’il aurait été beaucoup plus simple de me coller
une balle dans le dos ou d’utiliser n’importe quel moyen aussi expéditif, plutôt
que de me lancer dans un micmac comme celui-ci. Faudrait vraiment avoir du vice.
La seconde raison…


— La seconde raison, coupa la
jeune fille, c’est que nous ne nous connaissions pas avant de nous rencontrer
devant la baraque de Krouic.


— Ce que je regrette, glissa
galamment Morane. Mais vous avez raison : le fait que nous ne nous soyons
jamais rencontrés auparavant ne fait qu’ajouter à l’absurdité de notre
situation…


— Conclusion ?


— Je n’en vois pas.


— Moi, j’en vois une, dit
Violette.


— Laquelle ?


— C’est que nous ignorons
toujours la raison de notre présence ici.


— Tout juste ! approuva
Bob.


Il avait bien sa petite idée, mais
elle lui paraissait trop incroyable et il n’était plus tellement certain, maintenant,
d’avoir réellement vu la petite salle aux murs tendus de velours noir. Aussi, il
décida de se taire là-dessus pour le moment.


— Revenons à Krouic, reprit-il,
et au moment où nous nous sommes rencontrés devant sa baraque. Que s’est-il
passé exactement ? Vous en souvenez-vous, Violette ?


— Pas très bien, dit-elle. Il s’est
passé tant de choses depuis lors…


— Essayez de vous rappeler !


— Attendez… Nous sommes entrés
ensemble…


Elle le regarda, en souriant tout à
coup.


— Vous me teniez par le bras, rappela-t-elle.


— C’est vrai.


— Nous sommes donc entrés dans
la baraque… Il y faisait très sombre… Et nous avons vu le Magicien presque tout
de suite. Il a dit… Il a dit… Non, je n’arrive pas à me souvenir de ce qu’il a
dit… Quelque chose comme : « Je vous attendais », il me semble…


— C’est exact, fit Bob. Et il
nous a appelés par nos noms. C’est d’ailleurs de cette façon que j’ai connu le
vôtre…


— Et moi le vôtre.


— Une chose m’avait frappé, à
ce moment-là, reprit Morane. Je m’attendais à rencontrer le nain…


— Celui qui nous avait abordés
sur le champ de foire…


— Oui, et j’ai été surpris de
trouver quelqu’un qui avait une taille normale…


— Avec les mêmes yeux que le
nain, et la même voix… Il parlait d’un spectacle qui allait commencer…


— Vous voyez, Violette, vous
vous souvenez très bien de tout ce qui s’est passé.


— Après cela, il y eu la
lumière verte, poursuivit la jeune fille, et nous avons été obligés de fermer
les yeux pour ne pas être aveuglés… Après, nous nous sommes retrouvés dans ces
affreuses bouteilles…


— Kuirco le Collectionneur, murmura
Bob. Krouic nous avait d’ailleurs prévenus…


— Puis Ourick l’Araignée… L’horrible
bestiole !


— Et Ruicko le Chasseur…


— Et Rokuci le Robot…


— C’est marrant, dit Morane. Je
viens seulement de remarquer une chose…


— Quoi donc, Bob ?


— Krouic, Kuirco, Ruicko, Ourick,
Rokuci… Cela ne vous dit rien ?


— Je ne vois pas, dit-elle. Ce
sont des noms curieux mais, après tout, pas plus étranges, si l’on va au fond
des choses, que Dupont et Durand, ou Rank et Morane !


— Ce sont des anagrammes, dit
Bob.


— Des quoi ?


— Des anagrammes. Des mots dont
on emploie toutes les lettres pour former d’autres mots. Comme rage, par
exemple, est l’anagramme de gare. Vous comprenez ? Ainsi, Krouic est l’anagramme
de Kuirco, de Rokuci, d’Ourick…


— Et qu’est-ce que cela
signifie, d’après vous, Bob ?


— Peut-être rien… Peut-être
tout !


— Que voulez-vous dire ?


— Ce n’est qu’une vague idée, Violette.
Mais le Chasseur, l’Araignée, le Collectionneur, le Robot, tous ne sont
peut-être tout simplement que des manifestations d’un seul individu… D’une
seule personne.


— Krouic ? dit la jeune
fille.


— Oui, Krouic.


— Mais l’araignée est morte, Bob !
C’est vous qui l’avez tuée… Tueur d’araignée.


— Qu’est-ce que ça change ?


— C’est que, dans ce cas, Krouic
devrait donc être mort lui aussi.


— Pas du tout. Je n’ai pas dit
qu’Ourick l’Araignée était Krouic, mais qu’elle était peut-être une
manifestation de Krouic, ce qui n’est pas, loin s’en faut, la même chose. Ourick
pouvait parfaitement être une création, une créature du Magicien, à laquelle il
aurait donné l’anagramme de son nom… Comme il l’aurait donnée à Kuirco, à
Rokuci et à Ruicko.


— Je vois, dit-elle. Mais alors,
les guerriers de Rovonedan ? Et, Rovonedan lui-même ?


— J’avoue que, là, je ne
comprends plus, soupira Morane.


— Vous n’allez quand même pas
me dire qu’ils sont, eux aussi, des « manifestations » de Krouic ?


— Bien sûr que non. Mais
peut-être sont-ils, comme nous, de simples victimes, et depuis beaucoup plus
longtemps. Peut-être sont-ils des… accessoires…


— Des accessoires ?


— Je suppose que tout cela doit
prodigieusement amuser Krouic, répondit Bob. Quelqu’un qui fait parfaitement
son métier est toujours content, fier, heureux – choisissez le terme qui, selon
vous, convient le mieux en l’occurrence –, de faire étalage de son savoir, de
son habileté, de sa maîtrise, de sa science. Or, Krouic, ne l’oublions pas, est
magicien…


Morane s’arrêta au milieu de sa
phrase, revoyant mentalement la petite salle aux murs tendus de velours noir, avec
les gens immobiles, silencieux, et qui le regardaient de tous leurs yeux.


« Que fait un magicien ? pensa
Bob. De la magie, bien sûr. »


Mais, exactement comme le boulanger
fait du pain, non seulement pour se nourrir, mais aussi pour le vendre, Krouic
devait exercer son talent, non seulement pour son propre plaisir, sans doute, mais
aussi pour celui des autres. Il devait en tirer un immense bénéfice, sinon en
espèces sonnantes et trébuchantes, tout au moins en admiration. Une admiration
béate de la part de ceux qui devaient assister aux manifestations de son grand
art. Il y a des gens qui se nourrissent d’admiration et auxquels la vanité
tient lieu d’estomac.


— Vous rêvez, Bob ?


Il se tourna vers la jeune fille.


— C’est vrai, reconnut-il. Et j’admets
que nous avons autre chose à faire…


— Justement : quoi ? Que
pouvons-nous faire ?


— Je crois que j’ai une idée. Je
ne sais pas du tout s’il s’agit d’une bonne idée mais, pour être franc, je n’en
ai pas d’autre…


— Dites toujours…


— Voilà : nous allons tout
faire sauter !


La jeune fille écarta les paupières
sur ses immenses yeux violets et regarda son compagnon comme s’il venait d’émettre
la pire des énormités.


— Faire… faire sauter quoi ?
balbutia-t-elle.


— Tout, dit Morane d’un ton
convaincu, en faisant un grand geste qui embrassait la salle immense dans
laquelle ils se tenaient. Absolument tout…


— Et nous avec ! s’exclama
la jeune fille. Vous voulez rire ?


— Moi ? pas du tout, fillette !


— Bon, dit-elle, apparemment
résignée. Expliquez-moi, alors. Je veux bien mourir, mais je veux savoir
pourquoi, et comment !


— Bravo ! Voilà une belle
réaction, digne de vous ! Écoutez, Violette, vous serez sans doute d’accord
avec moi si j’affirme que l’électricité, et même l’électronique, interviennent
pour beaucoup dans les prouesses de notre ami Krouic ?


— Hm… Peut-être…


— Mais si, insista Morane. Souvenez-vous…
La lumière verte, le dispositif qui constitue Ruicko le Chasseur, le robot, et
le ciel…


— Le ciel ?


— Que vous avez la mémoire
courte, ma violette des bois ! Mais oui, le ciel ! Ce ciel dans
lequel il n’y avait pas de soleil. Ce ciel jaune à l’aspect curieusement
artificiel…


— D’accord, Bob, d’accord…


— Si, comme je le pense, Krouic
use et abuse de l’énergie électrique pour réaliser ses petits tours de magie, il
risquerait d’être fort surpris si, tout à coup, une panne de courant se
déclarait…


— Continuez, Bob…


— Je vois que vous me suivez… Comment
peut-on provoquer une panne de courant ? C’est simple, et je suis fâché
contre moi-même de ne pas y avoir pensé plus tôt… Quoique, en y réfléchissant, nous
n’ayons guère eu l’occasion d’approcher un quelconque système électrique depuis
que nous sommes entrés dans la baraque de Krouic. Ce n’est pas dans les
bouteilles de Kuirco que nous aurions pu provoquer un court-circuit, par
exemple. Ni dans la grande plaine, et pas davantage dans la toile d’Ourick l’Araignée…


— Vous allez donc provoquer un
court-circuit ? résuma Violette.


— Voilà !


— Et vous pensez que… ?


— Que ça fera un grand boum et
que, après, pendant un moment, il n’y aura plus de courant pour alimenter les
délicieuses mécaniques de Krouic le Magicien… Du moins, c’est ainsi que cela
devrait se passer…


— J’espère que vous ne nous
donnez pas de faux espoirs !


— Avec un peu de chance, nous
avons mis le doigt sur le point faible du génie qui nous a fourrés dans ce
guêpier.


— Vous croyez que ça va marcher ?


— Vous avez une machine à laver
la vaisselle, petite Violette ? Un fer à repasser électrique ? Un
moulin à café ? Un aspirateur ? Une…


— Oui, oui, dit-elle en riant, tout
ça !


Elle le regarda du coin de l’œil, et
elle ajouta :


— Vous voilà tout à coup changé
en représentant d’appareils ménagers ! Qu’allez-vous me vendre ?


— La clé des champs ! répondit
Morane en riant à son tour. Ce que je voulais dire, Violette, c’est que votre
réfrigérateur cesse d’exercer ses nobles fonctions lorsqu’il est victime d’une
panne de courant, de même que votre machine à laver la vaisselle, et tout le
reste… Vous me demandez si notre plan peut marcher ? Eh bien ! c’est
ce que nous allons voir sans plus attendre !


D’un bond, Bob quitta la table de
métal sur laquelle il était assis, tendit la main à la jeune fille qui sauta à
son tour sur le sol, et lui mit l’attaché-case dans les bras en disant :


— Tenez ceci un moment, s’il
vous plaît…


Sans perdre un instant, il se mit en
devoir d’appliquer les divers points de son plan. Tout d’abord, il examina
attentivement l’une des lourdes tables, autant des yeux que du bout des doigts.


— C’est bien fait, ce machin-là,
grommela-t-il.


— Que cherchez-vous, Bob ?
demanda Violette.


— Le talon d’Achille ! répondit
Morane. Le défaut de la cuirasse ou, si vous préférez, l’endroit exact où je
pourrai exercer mes talents de saboteur professionnel… Mais tout ceci est soudé,
dirait-on… Et je n’ai pas pensé emporter mon chalumeau… Ça va être coton !…


— Le bouton ! dit Violette.


— Oui ?


— Le bouton rouge… Ne
pouvez-vous ?


— Bravo ! s’exclama Bob en
se relevant. Je vous nomme saboteuse professionnelle associée ! Nous
ferons de grandes choses ensemble. Violette !


— Oh, vous savez, moi, je ne
dois pas faire d’effort… Cela vient tout seul !


— Ne vous excusez pas. Vous
êtes affreusement douée… Le bouton ! Bien sûr… J’aurais dû y penser !


Il se pencha sur le bouton rouge
dont Rokuci le Robot usait avec tant de conscience, et il trouva rapidement la
façon de le dévisser. Quelques secondes plus tard, le précieux petit couteau
suisse que Bob avait déjà utilisé pour échapper, et Violette avec lui, à Kuirco
le Collectionneur, avait rempli son office : le bouton de contact, extrait
de son logement, pendait lamentablement en laissant apparaître sans aucune
pudeur deux fils gainés de plastique, l’un rouge, l’autre noir.


— Et voilà ! commenta
Morane.


Passant à la table suivante, il
refit le même travail et, bientôt, il eut libéré quatre fils.


— Pour faire bonne mesure, expliqua-t-il
à l’adresse de Violette.


Il groupa les fils en les plaçant
côte à côte et en tirant dessus pour les amener jusqu’au sol, où il les
maintint en posant le pied dessus. Quand cela fut fait, il se tourna vers
Violette, qui n’avait pas perdu un seul de ses mouvements.


— À présent, petite fille, dit-il,
vous me passez l'attaché-case et vous filez le plus loin possible. Je vous
laisserai le temps de vous éloigner.


— C’est une blague ? interrogea-t-elle.


— Non, une précaution.


— Je refuse la précaution !


— Écoutez, Violette, commença
Bob, le visage grave tout à coup, vous ne pouvez pas savoir ce que nous réserve
cette…


— Pas plus que vous, c’est vrai,
coupa Violette, mais…


Elle lui fit son plus charmant
sourire, tout en poursuivant :


— Imaginez que vous soyez
paralysé à tout jamais…


— Charmant !…


— Je ne pourrais pas y survivre,
dit-elle sans cesser de sourire.


Il comprit ce que cachait ce sourire :
il permettait à la jeune fille de dire quelque chose qu’elle n’aurait peut-être
pas osé lui déclarer autrement. Et, subitement, il sentit une grande vague de
chaleur l’envahir, un profond sentiment de joie qui fit battre son cœur plus
rapidement. Il se sentait un peu idiot, là, bloquant les fils avec le pied. Si
Bill Ballantine avait été présent, il n’eût pas manqué de dire quelque chose
comme : « Holà, commandant, faites gaffe ! À s’approcher trop
près du feu, on risque de se brûler les doigts ! » Mais Bill ne
pouvait rien dire de semblable, puisqu’il était absent et que les absents ont
toujours tort. Morane, jouant distraitement avec les lames du petit couteau
suisse, regarda Violette qui souriait toujours, et il finit par sourire lui
aussi.


— O. K., dit-il en
soupirant et en prenant un air faussement abattu, vous avez gagné… Je n’ai
jamais eu aucune autorité sur les femmes !


Le sourire de Violette s’élargit, et
elle s’approcha de lui.


— Qu’allez-vous faire, à
présent ? demanda-t-elle le plus naturellement du monde.


Il s’éclaircit la gorge, s’accroupit,
maintenant les fils du pied, puis il posa perpendiculairement le tranchant de
la lame sur les gaines de plastique, en expliquant :


— Il ne me reste plus qu’à
donner un bon coup sur la lame du couteau… et paf ! plus de lumière.


Il tourna la tête, plongea ses
regards dans ceux de sa compagne et ajouta :


— On y va ?


Elle fit « oui » de la
tête.


Et la lumière s’éteignit.


Aussi simplement que si quelqu’un
avait actionné un interrupteur, la lumière s’éteignit, plongeant Morane dans l’obscurité
et dans la plus profonde stupeur, car il savait bien, lui, qu’il n’avait pas
frappé sur la lame du couteau… Il se redressa.


— Violette ? murmura-t-il.


— Oui, Bob…


— Donnez-moi la main. Je ne
veux pas vous perdre.


À tâtons, leurs mains se
rencontrèrent, et Morane reprit :


— Je n’ai pas causé de
court-circuit.


— Vous n’avez pas… ? s’exclama
Violette. Mais alors ? Comment se fait-il que… ?


— Je ne sais pas. Ou plutôt, si,
je crois comprendre : nous devions être observés.


— Krouic ?


— Qui d’autre ?


Progressivement, leurs yeux s’habituèrent
à l’obscurité, et ils finirent par distinguer une vague lueur, sur leur droite.


— Venez, dit Bob en entraînant
la jeune fille en direction de la lueur.


Il voulut éviter la lourde table
métallique qui, logiquement, aurait dû leur barrer le chemin, mais il découvrit
avec surprise que la voie était libre, et il ne put s’empêcher de s’exclamer :


— Les tables !


— Oui ? demanda Violette.


— Elles ne sont plus là… Nous…


— Quoi donc ? Qu’est-ce qu’il
y a ?


— Nous ne sommes plus au même
endroit, je crois, dit-il en hésitant.


Ils avaient franchi les quelques
mètres qui les séparaient de cette vague lueur aperçue. Et c’est à ce moment qu’ils
firent une étonnante découverte, peut-être la plus extraordinaire depuis l’instant
où ils étaient tombés sous la domination de Krouic le Magicien.


Sous leurs yeux étonnés apparurent
plusieurs vitrines où brillait une lueur diffuse, légèrement verdâtre. Se
penchant en retenant leur respiration, le cœur battant, main dans la main, Bob
et Violette purent apercevoir une longue file de minuscules bouteilles, de
toutes formes et de toutes teintes.


Il y en avait des larges, des
étroites, des pansues, des bleues, des vertes, d’autres presque blanches. Serrant
nerveusement la main de son compagnon, Violette se tourna vers lui, tandis que
la lumière de la vitrine plaquait un masque verdâtre sur leurs visages. Sans un
mot, ils échangèrent un long regard, avant de passer à la vitrine suivante.


Là, ils distinguèrent quelque chose
qu’ils n’arrivèrent pas à identifier tout de suite. Au milieu d’un
entrelacement de fils pareils à ceux d’une toile d’araignée et aussi fins que
la soie la plus fine, ils aperçurent tous deux une petite forme noire, semblable
à une boulette de papier calciné. Un grand trou s’ouvrait parmi les fils de
soie, apparemment brûlés eux aussi.


La troisième vitrine abritait un
ravissant paysage en relief, criant de réalisme, avec une vallée verdoyante et
une rivière qui en épousait les courbes gracieuses. Tout au bout de la vallée s’étalait
une large surface, verte également, et qui, à l’échelle du paysage, devait sans
doute représenter une vaste plaine déserte.


La quatrième vitrine, la seule dont
l’éclairage fût blanc, d’un blanc cru, abritait la reproduction d’une salle en
forme d’anneau, meublée de curieuses petites tables à reflets métalliques.


Il y avait d’autres vitrines, et
Violette et son compagnon s’apprêtaient à les examiner, lorsqu’une voix, dans
leur dos, les arracha à leur contemplation.


— Vous avez été très bien, tous
les deux… Un des meilleurs spectacles de ces dernières semaines… Je vous en
remercie…


— Krouic ! s’écria Morane
en se retournant d’un bloc.


Il avait tout de suite reconnu la
voix de l’étrange et mystérieux personnage, et il reconnut également les yeux
protubérants, globuleux, pareils à ceux d’un batracien, qui les fixaient tous
deux, Violette et lui. Il voulut faire un pas en avant mais, au même moment, une
éblouissante lumière l’aveugla, et il dut porter les mains à ses yeux pour les
protéger de l’infernale clarté.


Il entendit la voix de Krouic, cette
voix douce, lénifiante, qui disait :


— Alors, commandant Morane, regrettez-vous
d’avoir répondu à mon invitation ?


Ensuite, le silence.


Et, presque aussitôt, une autre voix.
Une voix connue, amicale.


— Écoutez-moi ça, commandant !
disait-elle. J’ai bien envie de relever le défi, rien que pour voir…


— Quel défi ? s’entendit
dire Morane en ouvrant les yeux.


Avec stupéfaction, il porta ses
regards dans la direction montrée par Bill, qui précisait :


— Là… sur l’estrade…


Avec la même moue dégoûtée qu’il
aurait eue en découvrant de l’eau dans son whisky, le géant désignait une
baraque tendue de velours rouge, qui avait sans doute connu des jours meilleurs,
cinquante ans plus tôt, et sur l’estrade de laquelle, dominant le public – parmi
lequel se trouvaient Bob Morane et Bill Ballantine –, un gros type au crâne
lisse apostrophait les badauds d’une voix grasse, hurlant dans un porte-voix :


— Entrez, entrez, m’sieurs-dames,
la séance va bientôt commencer et vous pourrez voir, pour deux fois rien, c’est-à-dire
pas grand-chose, le combat qui va opposer Jack-le-borgne à Mustapha-l’étrangleur…


— Étrangleur de moustiques !
ricana Bill, tandis que Bob lui décochait un coup d’œil étonné.


Le gros type, sur l’estrade, poursuivait
son boniment, et Morane ferma les yeux. Il avait eu le temps de remarquer qu’il
portait une chemise et un veston, qu’il avait son attaché-case à la main, et
surtout, ayant consulté sa montre-bracelet, qu’il avait encore trois heures
devant lui avant de prendre l’avion pour les États-Unis.


— Quelle misère ! gémit l’Écossais
à côté de lui.


Bob ouvrit les yeux, regarda son ami,
demanda :


— Qu’est-ce qui te prend ?


— Du chiqué ! s’exclama
Bill en embrassant d’un geste la baraque des lutteurs. Tout ça, c’est du chiqué !
De la mise en bouteille, du baratin, voilà ce que c’est ! Vous allez voir :
maintenant, il y a un mec qui va relever le défi, un gars à la coule, un type
qui est dans le coup, évidemment ! J’ai bien envie de…


— Tu as envie de quoi ? dit
Bob qui connaissait déjà la réponse.


— D’y aller, tiens ! De
leur montrer…


— Eh bien ! vas-y, dit Bob.


Le géant roux lui lança un regard
étonné.


— Je peux ? demanda-t-il
comme un gosse.


— Pourquoi pas ? dit Bob. Si
cela t’amuse…


Il regarda machinalement sa
montre-bracelet avant d’ajouter :


— Il nous reste trois heures
avant le départ de l’avion… On se retrouve ici ?


— O. K., dit Bill. Ici
même…


Il se précipita vers l’escalier qui
menait à l’intérieur de la baraque de lutteurs, et il avait déjà fait trois pas,
quand il se retourna et lança :


— Mais dites donc, commandant, qu’est-ce
que vous allez faire pendant ce temps ?


— T’occupe pas, répondit Morane
en souriant.


— Ah, ah, je connais ça ! répondit
Ballantine d’un air entendu. Faites gaffe, commandant… À trop s’approcher du
feu, on risque de se brûler les doigts !


Après un petit geste de la main en
guise de salut, le géant se détourna et disparut parmi la foule qui montait à l’assaut
de la baraque.


Resté seul, Bob s’abîma dans ses
pensées, tandis que les gens passaient à côté de lui, le bousculant parfois. Était-il
possible qu’il eût rêvé ? Tout cela n’aurait-il existé que dans son
imagination ? Bien qu’il subsistât un léger doute, il en arrivait à le
croire. Mais il devait reconnaître également qu’il n’aurait guère été étonné si,
derrière lui, quelqu’un s’était mis tout à coup à l’interpeller, d’une voix
douce, un peu lénifiante, en disant, par exemple : « Peut-être
désireriez-vous assister à un vrai spectacle, commandant Morane ? »


Il ne put s’empêcher de se retourner,
pour se moquer de lui-même tout de suite après. Il n’y avait personne, évidemment.
Enfin, personne qui ressemblât à un nain, à un nain aux yeux protubérants
pareils à ceux d’un batracien.


Il sursauta. Plus loin, dans la
lumière d’une baraque, quelqu’un paraissait l’observer. Ce n’était pas un nain,
mais une jeune fille. Il s’approcha lentement sans cesser de la regarder. Elle
était ravissante, grande, avec de longs cheveux noirs qui faisaient ressortir
la pâleur de son visage à peine maquillé. Et, surtout, elle avait d’immenses
yeux dont, étant donné la distance qui le séparait d’elle, Bob n’arrivait pas à
discerner la couleur. Mais il allait le savoir tout de suite. Il n’avait plus
qu’une dizaine de pas à faire…


Morane fit ces dix pas et fut près
de la jeune fille. Elle avait des yeux violets.
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